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 APOLOGIE DE LA FICTION. 


PROLOGUE. 


3 TE Antiquité, beauté toujours nouvelle, 

Monumens du Genie , heurcuſes fictions , 
Environnez-moi des rayons 
De votre lumiere immortelle: 

Vous ſavez animer l'air, la terre & les mers; 
Vous embellifſ:z 1 Univers. | 

Cet arbre a tete longue, aux rameaux toujours 

verds, 

Cer Athis aimè de Cvbele ; 

La prècoce hyacinthe eſt le tendre mignon 

Que ſur ces pres fleuris careſſoit Apollon; 

Flore avec le Zéphire ont peint*ces jeunes roſes 
De l'éclat de leur vermillon ; 

Des baiſers de Pomone on voit dans ce vallon 

Les fleurs de mes pechers nouvellement &cloſes ; 

Ces montagnes ces bois qui bordent Vhoriſoa , 

Sont couverts de méètamorphoſes: 

Ce cerf aux pieds le gers eſt le jeune Actèon, 

L' sunnemi des troupeaux eſt le roi Lycaon; 

Du thantre de la nuit j'entends la voix touchante, 
C' ei la fille de Pandion , | 
C' eſt Philomele — wi 

Si le Soleil ſe couche, il dort avec Thétis. 

Si je vois de Vènus la planete brillante, 

C'eſt Venus que je vois dans les bras d' Adonis. 

Ce pole me preſents Andromede & Perſée; 
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Leurs amours immortels Echaufent de leurs feu 
Les Erernels frimats de la zone glacce, 

Tout l'Olympe eſt peuple de heros amoureux. 
Admirables tableaux ſeduiſante magie! 
Qu'Hèſiode me plait dans fa thEogonie , 

Quand il me peint I' Amour dEbrouillant le Chaos, 
S'Elangant dans les airs , & planant ſur les flots ! 


Vantez - nous maintenant, bienheureux lEgen« 
daires, 
Le porc de Saint Antoine & le chien de Saint Roc, 
Vos reliques, vos ſcapulaires , 
Et la guimpe d'Urſule , & la crafle du froc; 
Mettez la Fleur des Saints à cote d'un Homere : 
Il ment , mais en grand homme ; il ment , mais 
il (air plaite 
Sottement vous avez ment! : 
Par lui l'eſprit hum ain s'ëclaire, 
Et ſi l'on vous croyoit , il ſeroit abruti. 
On ch6tira toujours les erreurs de la Grece; 
Toujours Ovide charmeta. 
Si nos peuples nouveaux ſont chretiens a la meſſe. 
Ils font payens a Popera. 
L'almanach eſt payen: nous comptons nos jour. 
neces 
Par le ſeul nom des dieux que Rome avoit con- 
nus; 


| Cel Mars & Jupiter, c*eſt Saturne & Venus, 


Qui prſident au tems, qui font nos deſtinées. 
Ce m<ciange eſt imbur, on a tort; mais, enfin, 
Nous refi-mblons afſez a 1 abb Pellegrin , 

Lem νj,“B́ catho!tiu” , ex tl» oir idolatre, 
Dejeunant de Vautel & ſoupant du theatre. 
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C HARME des prunelles, tourment 
des cœurs, lumiere de l'eſprit, je ne 
baiſe point la pouſſiere de vos pieds, 
parce que vous ne marchez guere, ou 
que vous matchez ſur des tapis d' Iran 
ou (ur des roſes. Je vous offre la tra- 
duction d'un livre d'un ancien Sage, 
qui ayant le bonheur de n' avoir rien 
a faire, cut celui de s amuſer a &crire 
Thiſtoire, de Zadig : ouvrage qui dit 
plus qu'il ne ſemble dire. Je vous prie 
de le lire & d'en juger; car quoique 
vous ſoyiez dans le printems de votre 
vie, quoique tous les plaiſirs vous 
cherchent, quoique vous ſoyiez belle, 
& que vos talens ajoutent à votre beau- 
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té , quoiqu'on vous loue du ſoir au 

matin, & que par toutes ces raiſons 

vous ſoyiez en droit de n' avoir pas le 

ſens commun; cependant vous avez 

Feſpric tres ſage & le gout très- fin, & 

je vous ai entendu raiſonner mieux que 

de vieux Derviches a longue barbe & 
a bonnet pointu. Vous eres diſcrete , 
& vous n'ctes point défiante; vous 
etes douce ſans eErre foible; vous Eres 
bienfaiſante avec diſcernement ; vous 
aime vos amis, & vous ne vous faites 
point d' ennemis. Votre eſprir n'em- 
prunte jamais {es agremens des traits 
de la médiſance; vous ne dites de 
mal, ni n'en faites, malgre la prodi- 
gieuſe facilitè que vous y auriez. En- 
fin , votre ame m'a toujours paru 
com me votre beauté. Vous avez meme 
un petit fonds de philoſophie, qui m'a 
fait croire que vous prendriez plus de 
gout qu'un autre a cet ouvrage d'un 
Sage · 


Il fut écrit d'abord en ancien Chal- 
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den, que ni vous ni moi n'entendons. 
On le traduiſit en Arabe, pour amuſer 
le cèle bre Sultan Ouloug- beg. C'eroit 
du tems ou les Arabes & les Perſans 
commencoient a Ecrire des Mille & 
une Nuit, des Mille & un Jour, &c. 
Ouloug aimoiqþt mieux la lecture de 
Zadig ; mais les Sultanes aimoient 
mieux les Mille & un. Comment pou- 
vez- vous preferer , leur diſoit le ſage 
Ouloug, des contes qui ſont ſans rai- 
ſon & qui ne fig» ifient rien? C'eſt 
preciſement pour cela que nous les 
aimons , xëpondoient les Sultanes. 


Te me flatte que vous ne leur reſſem- 
blerez pas, & que vous ſerez un vrai 
Ouloug. Jeſpere meme que, quand 
vous ſerez laſſe des converſations 
générales, qui reffemblent aſſez aux 
Mille & un, à cela pres qu'elles ſont 
moins amuſantes, je pourrai trouver 
une minute pour avoir [honneur de 
vous parler raiſon, Si vous aviez été 
Thaleſtris du tems de Scander , fils de 
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Philippe, fi vous aviez été la Reine 
de Sabce du tems de Soleiman, c'euſ- 
ſent été ces Rois qui auroient fait 
le voyage. 


Te prie les vertus celeſtes que vos 
plaiſirs ſoient ſans mélange, votre 
beautè durable, & votre bonheur ſans 


fin. 


1 1. 


APPROBAT ION. 
J. E ſouſſignè, qui me ſuis fait paſſer pour 


ſavant, & meme pour homme d'eſprit, ai lu 


— 


ce manujerit , que Jai trouve , malgre moi, 
Curieux , amuſant , moral, philoſophique , 
digne de plaire d ceux-memes qui haiſſent les 
romans. Ainſi je Lai decrie , & Pat aſſure 
mon ſieur le Cadileskier , que c'eſt un ouvrage 
deteſtable, | 
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CHAPITRE PREMIER. 
LE BORGNE. 


D U tems du roi Moabdar, il y avoir ' 
a Babylone un jeune homme nommè Zadig , 
ne avec un beau naturel, fortifiè par Pedu- 
cation. Quoique riche & jeune, il ſavoit mo- 
derer ſes paſſions; il n'affectoit rien; il ne 
vouloit point toujours avoir raiſon, & ſa- 
voit reſpecter la foibleſſe des hommes. On 
eroit ctonne de voir qu' avec beaucoup d'eſ- 
prit , il n'inſultàt jamais par des railleries, 
à ces propos ſi vagues, ſi rompus, ſi tu- 
multueux, à ces mediſances remeraires , a 
ces decifions ignorantes , à ces turlupinades 


groſſieres, à ce vain bruit de paroles qu'on 


appelloit Con ver ſation, dans Babylone. II 
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avoit appris, dans le premier livre de Zo- 


roaſtre, que l'amour- propre eſt un ballon 


gonfle de vent, dont il ſort des tempètes, 
quand on lui a fait une piquire. Zadig, 
ſur- tout ne ſe vantoit pas de mepriſer les 
femmes & de les ſubjuguer. Il eroit gene- 
reux, il ne craignoit point d'obliger des in- 
grats, ſuivant ce grand precepte de Zoroaſ- 
tre: Quand tu manges, donne d manger aux 
chiens, duſſent-ics te mordre. Il ᷣ᷑toit auſſi 
ſage qu'on peut Perrez car il cherchoit A 
vivre avec des ſages. Inſtruit dans les ſciences 
des anciens Chaldcens , il n'ignoroit pas les 
principes phyſiques de la nature, tels qu'on 
les connoiſſoit alors, & ſavoir de la metra- 
phyſi que ce qu'on en a ſu dans tous les ages, 
c'eſt-a- dire, fort peu de choſe, Il eroir fer- 
me nent perſuade que l'année étoit de trois 
cent ſoixante-cinq jours & un quart , mal- 
gre la nouvelle philoſophie de ſon tems, & 
que le ſoleil eroit au centre du monde; & 
quand les principaux mages lui diſoient , 
avec une hauteur inſultante, qu'il avoir de 
mauvais ſentimens, & que c'eroit Etre en- 
nemi de l' Etat que de croire que le ſoleil 
tournoit ſur lui-mème, & que Lannée avoit 
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Chapirre J. 9 
douze mois, il ſe taiſoit, ſans colere & ſans 
dedain, 

Zadig, avec de grandes richeſſes, & par 
conſequent avec des amis, ayant de la ſan- 
te, une figute aimable, un eſprit juſte & 
modere, un cœur ſincere & noble, crut 
qu'il pouvoit ètre heureux. Il devoit ſe ma- 
rier a Semire , que ſa beauté, ſa fortune 
& fa naiſſance rendoient le premier parti 
de Babylone. Il avoit pour elle un attache- 
ment ſolide & vertueux, & Sémire Paimoit 
avec paſſion. Ils touchoient au moment for- 
tune qui alloit les unir, lorſque, ſe pro- 
menant enſemble vers une porte de Baby- 
lone, ſous les palmiers qui ornoient le ri- 
vage de PEuphrate, ils virent venir a eux 
des hommes armes de ſabres & de fleches. 
C'croient les ſatellites du jeune Orcan, ne- 
veu d'un Miniſtre, a qui les courtiſans de 
ſon oncle avoient fait acroire que tout lui 
etoit permis. Il n'avoit àucune des graces 
ni des vertus de Zadig; mais, croyant 
valoir beaucoup mieux, il étoit deſeſpere 
de metre pas prefere. Cette jalouſie, qui 
ne venoit que de ſa vanite , lui fit penſer 
qu'il aimoit eperdument Semire. Il vouloit 
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Fenlever. Les raviſſeurs la ſaiſirent; &, dans 
les emportemens de leur violence, ils la 
bleſſerent, & firent couler le ſang d'une 
perſonne dont la vue auroit attendri les ti- 
gres du mont Immaiis. Elle pergoir le ciel 
de ſes plaintes. Elle $ecrioit : Mon cher 
epoux ! on mö'⸗arrache à ce que j'adore. 
Elle n'croir point occupee de ſon danger; 
elle ne penſoit qu'a ſon cher Zadig. Celui- 
ci, dans le meine tems, la defendoir avec 
roure la force que donnent la valeur & 
amour. Aid? ſeulement de deux eſclaves , 
il mit les raviſſeurs en fuite, & ramena 
chez elle Semire èvanouie & ſanglante , qui, 
en ouvrant les yeux, vit ſon liberateur. Elle 
lui dit: O Zadig ! je vous aimo.s comme 
mon epoux ; je vous aime comme celui 4 
qui je dois Vhonneur & la vie. Jamais il 
n'y eut un cœur plus penetre que celui de 
Semire. Jamais bouche plus raviſſante n'ex- 
prima des ſentimens plus touchans par ces 
paroles de feu qu'inſpirent le ſentiment du 
plus grand des bienfaits, & le tranſport le 


plus tendre de l'amour le plus legitime. Sa 


bleſſure étoit légere, elle guerir bientor, 
Zadig Eétoit bleſſé plus dangereuſement; un 
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coup de fleche regu pres de I'eil lui avoir 
fait une plaie profonde. Semire ne deman- 
doit aux dieux que la gueriſon de ſon amant. 
ses yeux étoient, nuit & jour, baignes de 
larmes : elle attendoit le moment ou) ceux 
de Zadig pourroient jouir de ſes regards; 
mais un abces ſurvenu a I'cil bleſſè fit tout 
craindre. On envoya juſqu'à Memphis cher- 
cher le grand médecin Hermes , qui vint 
avec un nombreux cortege. Il viſita le ma- 
lade, & declara qu'il perdroit Peril il pre- 
dir meme le jour & Vhevre ou ce funeſte 
accident devoit arriver. Si Cevt été Pail 
droit, dit-il, je Paurois guéri; mais les 
plaies de l' œil gauche ſont incurables. Tout 
Babylone , en plaignant la deſtinee de Zadig, 
admira la profondeur de la ſcience d*Her- 
mes. Deux jours apres , Pabces perca de 
lui-mème; Zadig fur gueri parfaitement. 
Hermes ecrivit un livre ou il lui prouva 
qu'il n'avoit pas du guerir. Zadig ne le lut 
point; mais, des qu'il put ſortir, il ſe 
prepara a rendre viſite a celle qui faiſoit Veſ- 
perance.du bonheur de fa vie, & pour qui 
ſeule il vouloit avoir des yeux. Semire etoir 
a la campagne depuis trois jours. Il apprit , 
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en chemin , que cette belle dame', ayant 
declare hautement qu'elle avoit une aver- 
ſion inſurmonrable pour les borgnes , venoit 
de ſe marier 4 Orcan, la nuit meme. A 
cette nouvelle, il tomba ſans connoiſſance; 
ſa douleur le mit au bord du tombeau, 
il fur long-tems malade; mais enfin la 
raiſon l'emporta ſur ſon affliction, & l'a- 
trocitè de ce qu'il Eprouvoit ſervit meme 
2 le conſoler. | 

Puiſque j'ai eſſuye, dit-il, un ſi cruel 
caprice d'une fille Eleyee a la cour , il faut 
que j'epoufe une citoyenne. Il choiſit Azora , 
Ja plus ſage & la mieux nee de la ville; il 
Fepouſa , & vecut un mois avec elle dans 
les douceurs de Punion la plus tendre. 
Seulement il remarquoit en elle un peu de 
legerete , & beaucoup de penchant a trou- 
ver toujours que les jeunes gens les micux 
faits &roient ceux qui avoient le plus d'eſ- 
prit. & le plus de vertu. 
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UU. jour Azora revint d'une promenade 
toute en colere, & faiſant de grandes excla 
mations. Qu' avez- vous, lui dit- il, ma chere 
epouſe , qui vous peut mettre ainſi hors 
de vous-meme ? Helas ! dit-elle, vous ſe- 
riez indigne comme moi, fi vous aviez vu 
le ſpectacle dont je viens d'ëtre remoin. 
J'ai ere conſoler la jeune veuve Coſrou, 
qui vient d'eleyer, depuis deux jours, un 
rombeau a ſon jeune é&poux, aupres du 
ruiſſeau qui borde cette prairie : elle avoit 
promis aux Dieux dans ſa douleur de de- 
meurer auprès de ce tombeau tant que l'eau 
de ce ruiſſeau couleroit aupres. Eh bien, 
dit Zadig, voila une femme eſtimable , qui 
aimoit veritablemenr ſon mari ! Ah! reprir 
Azora , fi vous ſaviez a quoi elle s'occu- 
poit, quand je lui ai rendu vitite ! A quoi 
donc , belle Azora ? Elle faiſoit dertourner 
le ruiſſeau. Azora ſe répandit en des in- 
Tome 1. B 
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vectives ſi longues, éclata en reproches fi 
violens contre la jeune veuve, que ce faſte 
de vertu ne plut pas a Zadig. 

Il avoit un ami, nommé Cador, qui 
eroit un de ces jeunes gens à qui ſa fem- 
me trouvoit plus de probitè & de merite 
qu'aux autres: il le mit dans fa conh- 
dence, & s'aſſura, autant qu'il le pou- 
voit, de ſa fidélitèé par un preſent conſi- 
derable. Azora ayant paſſéè deux jours chez 
une de ſes amies à la campagne, revint , 
le troiſieme jour, a la maiſon. Des domeſ- 
tiques en pleurs lui annoncerent que ſon 
mari &toit mort ſubitement la nuit meme ; 
qu'on n'avoit pas ole lui porter cette fu- 
neſte nouvelle, & qu'on venoit d'enſevelir 
Zadig daus le tombeau de ſes peres au bout 
du jardin. Elle pleura, s'arracha les cheveux, 
& jura de mourir. Le ſoir , Cador lui de- 
manda la permitſion de lui parler, & ils 
pleurerent tous deux. Le lendemain , ils pleu- 
rerent moins, & dinerent enſemble. Cadot 
lui confia que ſon ami lui avoit laifle la 
plus grande paitie de ſon bien, & lui fic 
entendre qu'il mettroit ſon bonheur a pat- 


cager {a fortune avec elle. La dame pleura, 
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fe facha , s' adoucit; le ſouper fut plus long 
que le diner, on ſe parla avec plus de 
confiance: Azora fit Veloge du detunt 3 
mais elle avoua qu'il avoit des defaurs 
dont Cador &roit exempt. 

Au milieu du ſouper Cador ſe plaignit 
d'un mal de rate violent; la dame inquiete 
& empreſlee fit apporter toutes les eſſences 
dont elle ſe partumoit, pour eſſayer s il 
n'y en avoit pas quelqu'une qui fut bonne 
pour le mal de rate; elle regretta beau- 
coup que le grand Hermes ne füt pas en- 
core a Babylone; elle daigna meme tou- 
cher le core ou Cador ſentoit de fi vives 
douleurs. Etes- vous ſujer a cette cruelle ma- 
ladie? lui dit- elle avec compaſſion. Elle 
me met quelquefois au bord du tombeau, 
lui repondit Cador, & il n'y a qu'un 
ſeul remede qui puiſſe me ſoulager; c'eſt 
de m'appliquer ſur le core le nez d'un 
homme qui ſoit mort la veille. Voila un 
etrange remede , dit Azora. Pas plus étrange, 
repondit-il , que les ſachets du ſieur Arnou 
(a) contre Vapoplexie. Cette raiſon , jointe 
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(a) Il y avoit, dans ce tems, un Babylonien, 
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2 Pextreme mérite du jeune homme, de- 
termina enfin la dame. Apres tout, dit-elle, 
quand mon mari paſſera du monde d'hier 
dans le monde du lendemain ſur le pont 
Tchinavar , l' ange Afrail lui accordera-t-il 
moins le paſlage, parce que ſon nez ſera 
un peu moins long dans la ſeconde vie 
que dans la premiere ? Elle prit donc un 
raſoit; elle alla au tombeau de fon époux, 
Parroſa de ſes larmes, & s'approcha pour 
couper le nez a Zadig, qu'elle trouva tout 
erendu dans la tombe. Zadig ſe releve, 
en tenant ſon nez d'une main & arretant 
le raſoir de l'autre: Madame, lui dit-il, 
ne criez plus tant contre la jeune Coſrou 3 
le projet de me couper le nez vaut bien 
celui de détourner un ruiſſeau. 


nommé Arnou , qui guèriſſoit & prévenoit 
les apoplexies, dans les gazettes, avec un ſachet 
pendu au cou. 
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CHAPITRE III. 
LE CHIENET LE CHE VAI. 


Z 4D 16 éprouva que le premier mois du 
mariage, comme il eſt &crit dans le livre du 
Zend, eſt la lune du miel, & que le ſecond 
eſt la lune de Pabſynre. Il fut, quelque tems 
après, oblige de repudier Azora qui eroit 
devenue trop difficile a vivre , & il chercha 
ſon bonheur dans Verude de la nature. Rien 
n'eſt plus heureux , diſoit- il, qu'un philo- 
ſophe qui lit dans ce grand livre que Dieu a 
mis ſous nos yeux. Les verites qu'il decouvre 
ſont à lui: il nourit & il eleve ſon ame; il 
vit tranquille; il ne craint rien des hommes, 
& ſa tendre epouſe ne vient point lui couper 
le nez, | 

plein de ces idées, il fe retira dans une 
maiſon de campagne ſur les bords de VEu- 
phrate. Lail ne s occupoit pas a calculer com- 
bien de pouces d' eau couloient, en une ſe- 
conde, ſous les arches d'un pont, ou Sil 
tomboit une ligne cube de pluie dans le mois 
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de la ſouris plus que dans le mois du mouton. 
Iln'imaginoit pas de faire de la ſoie avec des 
roiles d'araignèes, ni de la porcelaine avec 
des bouteilles caſſèes; mais il erudioir ſur- tout 
les propriertes des animaux & des plantes, & il 
acquit bientot une ſagacite qui lui decouvroit 
mille differences ou les autres hommes ne 
voient rien que d' uniforme. 

Un jour , ſe promenant aupres d'un petit 
bois, il vit accourir a lui un eunuque de la 
reine, ſuivi de pluſieurs officiers , qui paroiſ- 
ſoient dans la plus grande inquietude , & qui 
couroient 5a & la comme des hommes egares 
qui cherchent ce qu'ils ont perdu de plus 
precieux, Jeune homme, lui dit le premier 
eunuque , n'avez- vous point vu le chien de 
la reine? Zadig repondit modeſtement : C'eſt 
une chienne, & non pas un chien. Vous 
avez raiſon , reprit le premier eunuque. C'eſt 
une épagneule tres-petite , ajouta Zadig; elle 
a fait, depuis peu, des chiens, elle boite 
du pied gauche de devant, & elle a les 
oreilles très- longues. Vous l' avez donc vue, 
dit le premier eunuque tout eſſoufflè? Non, 
repondir Z idig, je ne Vai jamais vue, & je 
Wai jamais ſu fi la reine avoit une chienne, 
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Preciſement dans le meme tems, par une 
bizarrerie de la fortune, le plus beau cheval 
de l'ecurie du roi $'&toir echappe des mains 
d'un palfrenier dans les plaines de Babylone. 
Le grand-veneur & tous les autres officiers 
couroient apres lui avec autant d'inquierude 
que le premier eunuque apres la chienne. Le 
grand-veneur s'adreſſa a Zadig, & lui de- 
manda s'il n'avoit point vu paſſer le cheval 
du roi. C'eſt, repondit Zadig , le cheval qui 
galope le mieux; il a cinq pieds de haut, 
le ſabot fort petit; il porte une queue de 
trois pieds & demi de long; les boſſettes de 
ſon mors ſont d'or a vingt-trois carats , ſes 
fers ſont dargent a onze deniers de fin. Quel 
chemin a- t- il pris? ou eſt- il? demanda le 
grand-veneur, Je ne Vai point vu, repondir 
Z1dig , & je n'en ai jamais entendu parler. 

Le grand-yeneur & le premier eunuque 
ne douterent pas que Zadig n'eũt vole le 
cheval du roi & la chienne de la reine; ils 
le firent conduire devant Vaſſemblee du grand 
deſterham, qui le condamna au knout , & 
a paſſer le reſte de ſes jours en Sibèrie. A 
peine le jugement fut- il rendu , qu'on re- 
trouya le cheval & la chienne. Les juges 
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furent dans la douloureuſe n&ceſlite de re- 
former leur arrèt, mais ils condamnerent 
Zadig à payer quatre cents onces d'or, pour 
avoir dir qu'il n'avoit point vu ce qu'il 
avoit vu; il falut d'abord payer cette amende z 
apres quoi il fur permis a Zadig de plaider 
ſa cauſe au conſcil du grand deſterham 3 il 
parla en ces termes : 

Etoiles de juſtice , abimes de ſcience, 
miroirs de verite , qui avez la peſanteur du 
plomb , la dureredu fer, Veclat du diamant, 
& beaucoup d' affinitè avec l'or; puiſqu'il 
m'eſt permis de parler devant cette auguſte 
aſlemblee , je vous jure par Oroſmane , que 
je n'ai jamais yu la chienne reſpectable de 
la reine, ni le cheval ſacre du roi des rois. 
Voici ce qui melt arrive : je me promenois 
vers le petit bois, ou j'ai rencontre depuis 
le venerable eunuque, & le tres - illuſtre 
grand-yeneur. Jai yu ſur le ſable les traces 


d'un animal, & Jai juge aiſèment que c'ë- 


toient celles d'un petit chien. Des ſillons 
legers & longs imprimes ſur de petites emi- 
nences de fable entre les traces des pattes , 
m'ont fait connoitre que c'eroit une chienne 
dont les mamelles ctoieat pendantes, & 
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qu'ainſi elle ayou falt des petits, il y 2 
peu de jours. D' autres traces en un ſens 
different, qui paroiſſoient toujours avoir 
raſè la ſurface du ſable a core des partes 
de devant, m'ont appris qu'elle avoir les 
oreilles tres-longues z &, comme j'ai remarquẽ 
que le ſable toit toujours moins creuſè par 
une patte que par les trois autres, j'ai compris 
que la chienne de notre auguſte reine eroit 
un peu boiteuſe, ſi je Poſe dire. 

A Pegard du cheval du roi des rois, 
vous ſaurez que me promenant dans les 
routes de ce bois, Pai appergu les marques 
des fers du cheval; elles étoient toutes 4 
egales diſtances. Voila , ai- je dit, un cheval 
qui a un galop parfait. La pouſſiere des arbres, 
dans une route étroite qui n'a que ſept pieds 
de large, croit un peu enlevee a droite & 
a gauche, à trois pieds & demi du milieu 
de la route. Ce cheval, ai- je dit, a une 
queue de trois pieds & demi, qui par ſes 
mouvemens de droite & de gauche, a balaye 
cette pouſſiere. J'ai vu, ſous des arbres qui 
formoient un berceau de cinq pieds de 
haut, les feuilles des branches nouvellement 
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rombees 3 & j'ai connu que ce cheval y quef 
avoit touche , & qu'ainſi il avoit cinq pieds I la 
de haut. Quant a ſon mors, il doit ètre N ce qu 
d'or a vingt- trois carats, car il en a frottè I ce, 
les boſſettes contre une pierre que j'ai re- ſonni 
connue ètre une pierre de touche, & dont 
jai fait leſſai. J'ai juge enfiu, par les marques 
que ſes fers ont laifltes ſur des cailloux d'une 
autre eſpece, qu'il eroit ferre d'argent a onze Mdamn 
deniers de fin. Tous les juges admirerent Wd'or , 
le profond & ſubtil diſcernement de Zadig; Weence 
la nouvelle en vint juſqu'au roi & a la reine. NPDieu, 
On ne parloit que de Zadig dans les anti- quand 
chambres, dans la chambre & dans le ca- Mehienn 
binet; & quoi que pluſieurs mages opiuaſſent Npaſſe 
qu'on devoit le brüler comme ſorcier, le reneètre 
roi ordonna qu'on lui rendit Pamende des {ans c 
quatre cents onces d'or à laquelle il avoit 
eté condamne. Le greffier, les huiſſiers, 
les procureurs vinrent chez lui, en grand 
appareil, lui rapporter ſes quatre cents onces; 
ils en retiurent ſeulement trois cents quatre- 
vingt- dix-huit onces pour les frais de juſtice, 
& leurs valets demanderent des honoraires, 
Zadig vit combicu il ètoit dangereux quel- 
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quefois d' etre trop ſavant, & ſe promit bien 
a la premiere occaſion , de ne point dire 
ce qu'il auroit vu. 

Cette occaſion ſe trouva bientòt. Un pri- 
- Wſonnicr d'ttar s'echappa; il paſſa ſous les 
it fenetres de ſa maiſon. On interrogea Zadig , 
il ne repondir rien, mais on lui prouva 
qu'il avoit regarde par la fenetre. Il fut con- 
e Wdamne , pour ce crime, à cinq cents onces 
t Ha'or, & il remercia ſes juges de leur indul- 
3 Neence, ſelon la courume de Babylone. Grand 
e. Dieu, dir-il en lui- meme, qu'on eſta plaindre 
i-Nuand on ſe promene dans un bois ou la 
hienne de la reine & le cheval du roi ont 
paſſe ! Qu'il eſt dangereux de ſe mettre à la 
enetre , & qu'il eſt difficile d'Ctre heureux 
ans cette vie! 
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4216 voulut ſe conſoler par la phi- 
liſophie & par Pamitie des maux que lui 
ayoit fait la fortune. Il ayoit , dans un faux- 
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bourg de Babylone , une maiſon ornte avee am 

gotit , od il raſſembloit tous les arts & tous le v 

les plaiſirs dignes d'un honnete homme. Le & | 

matin , fa bibliotheque &roir ouverte à tou Zad 

les ſavans; le ſoir ſa table l'ẽtoit à la bonne ſa b. 

compagnie ; mais il connut bientòt combiei acct 

les ſavans ſont dangereux : il $eleva une que 

| grande diſpute ſur une loi de Zoroaſtre , qui Poir 
[i defendoit de manger du grifon. Commeni bran 
| defendre le grifon , diſoient les uns, ſi cajſ PO 
h animal n'exiſte pas? Il faut bien qu'il exiſte i Pour 
diſoient les autres, puiſque Zoroaſtre ne veu pail: 
pas qu'on en mange. Zadig voulut les ac 2cur 
j corder, en leur diſant: Sil y a des grifons voi 
4 n'en mangeons point; s'il n'y en a point Tag 
nous en mangerons encor moins; & par l ſieur 
nous obtirons tous a Zoroaſtre. gerer 

Un ſavant, qui avoit compoſe treize vo crioi! 

lumes ſur les propriẽtẽs du grifon , & qui cut 

de plus, &toit grand théurgite, ſe hàta d'alleſ 2'exi 

accuſer Zadig devant un archimage , nommgſ Voul 

Yebor , le plus ſot & le plus fanatique de Il 

Chaldeens. Cet homme auroit fair empalyſ} Sens 

Zadig pour la plus grande gloire du ſoleil mabl 

& en auroit recit6 le breviaire de Zoroaſir ſouve 
d'un ton plus ſatisfait. L'ami Cador (ui des ( 
| am 70 
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ami vaut mieux que cent pretres}) alla trouver 
le vicux Yebor , & lui dit: Vivent le ſoleil 
& les grifons; gardez-vous bien de punir 
Zadig : c'eſt un ſaint ; il a des grifons dans 
ſa baſſe· cour, & il n'en mange point, & ſon 
accuſateur eſt un hererique qui oſe ſoutenir 
que les lapins ont le pied fendu, & ne ſont 
point immondes. Eh bien, dit Vébor, en 
branlant ſa tere chauve, il faut empaler Zadig, 
cl pour avoir mal penſe des grifons , & l'autre, 

1M pour avoir mal parle des lapins. Cador ap- 
eu paiſa l'affaire, par le moyen d'une fille d'hon- 
ac; neur a laquelle il avoir fair un enfant, & qui 

ns avoit beaucoup de credit dans le college des 
nt »ages. Perſonne ne fur empalé; de quoi plu- 
\r 1 fieurs docteurs murmurerent, & en prefa- 
gerent la decadence de Babylone. Zadig $'6- 

vol crioit: A quoi tient le bonheur! tout me per- 
ui ſecute dans ce monde, juſqu'aux ètres qui 
alle exiſtent pas. II maudit les ſavants, & ne 
nm voulut plus vivre qu' en bonne compagnie. 
0 Il raſſembloit chez lui les plus honnetes 
gens de Babylone , & les dames les plus ai- 
mables; il donnoit des ſoupers dclicats , 
ſouvent precedes de concerts, & animés par 
des converſatious charmantes, dont il avoit 
Tome I, | C 
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ſu bannir Vempreſſement de montrer de Veſ- 
prit , qui eſt la plus sure maniere de n'en 
point avoir, & de gater la ſociete la plus 
brillante. Ni le choix de ſes amis, ni celui 
des mets n'etoient faits par la vanité; car 
en tout il preferoit l'ètre au paroitre , & par 
la il s'attiroit la conſideration veritable a 
laquelle i! ne prétendoit pas. 

Vis-a-vis ſa maiſon demeuroit Arimaze, 
perſonnage dont la mechante ame &toir peinte 
ſur {a groſſiere phyſionomie. Il toit rongs de 
fiel & bouffi d'orgueil ; &, pour comble , 
toit un bel-eſprit ennuyeux. N'ayant jamais 
pu reuflir dans le monde, il ie vengeoit par 
en medire. Tofit riche qu'il etoit , il avoit 
de la peine a raſſembler chez lui des flateurs. 
Le bruit des chars qui entroient le ſoir chez 
Zadig , Pimportunoir ; le bruit de ſes louanges 
Virritoit davantage. Il alloit quelquefois chez 
Zadig, & ſe mettoit à table ſans ètre prié: 
il y corrompoit toute la joie de la ſociere , 
comme on dit que les harpies infectent les 
viandes qu'elles touchent. II lui arriva un 
jour, de vouloir donner une fete a une dame, 
qui, au lieu de la recevoir, alla ſouper 
chez Zadig. Un autre jour, cauſant avec lui 
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dans le palais, ils aborderent un miniſtre qui 
pria Zadig à ſouper, & ne pria point Ari- 
maze. Les plus implacables haines n'ont pas 
ſouvent de fondemens plus importans. Cet 
homme qu'on appelloit Penvieux dans Ba- 
bylone , voulut perdre Zadig, parce qu'on 
Pappelloit Pheureux. L'occaſion de faire du 
mal ſe trouve cent fois par jour; & celle de 
faire du bien une fois dans Vannee , comme 
dit Zoroaſtre. 

L*envieux alla chez Zadig , qui ſe prome- 
noit dans ſes jardins avec deux amis & une 
dame, a laquelle il diſoit ſouvent des choſes 
galantes, ſans aucune intention que celle de 
les dire. La converſation rouloit ſur une guerre 
que le roi venoit de terminer heureuſement 
contre le prince d*Hircanie ſon vaſſal. Zadig , 
qui ayoit ſignale ſon courage dans cette courte 
guerre, louoit beaucoup le roi, & encore 
plus la dame. Il prit ſes tablettes & ecrivir 
quatre vers qu'il fit ſur le champ, & qu'il 
donna a lire a cette belle perſonne. Ses amis 
le prierent de leur en faire part : la modeſtic 
ou plutõt un amour-propre bien entendu Ven 
empecha.. Il ſavoir que des vers impromptu 
ne ſont jamais bons que pour celle en l'hon- 
C ij 
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neur de qui ils ſont fairs : il briſa en deux 
la feuille des tablettes ſur laquelle il venoit 
d'ecrire , & jetta les deux moities dans un 
buiſſon de roſes ou on les chercha inutile- 
ment. Une petite pluie ſurvint; on regagna 
la maiſon. L' envieux qui reſta dans le jardin, 
chercha tant qu'il trouva un morceau de la 
feuille. Elle avoir ere tellement rompue, que 
chaque moitiè de vers qui rempliſſoit la ligne, 
faiſoit un ſens, & meine un vers d'une plus 
petite meſure; mais par un haſard encore 
plus errange , ces petits vers ſe trouvoient 
former un quatrain qui contenoir les injures 
les plus horribles contre le roi; on y liſoit ; 


Par les plus grands forfaits 
Sur le trone affermi , 
Dans la publique paix 
C'eſt le ſeul ennemi. 


L'envieux fut heureux pour la premiere 
fois de ſa vie. II avoit entre les maius de 
quoi perdre un homme vertueux & aima- 
ble. Plein de cette cruelle joie , il fit par- 
venir juſqu'au roi cette ſatire ecrite de la 
main de Zadig : on le fit mettre en pri- 
{on , lui, ſes deux amis & la dame, Son 
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proces lui fut bientòt fait, ſans qu'on dai- 
gnar Penrendre. Lorſqu'il vint recevoir ſa 
ſentence , l'envieux ſe trouva ſur ſon paſ- 
ſage, & lui dit tout haut que ſes vers ne 
yaloient rien. Zadig ne ſe piquoit pas d'etre 
bon poete 3 mais il Eroit au deſeſpoir d'erre 
condamne comme criminel de Leſe- Ma- 
jeſte, & de voir qu'on retint en priſon une 
belle dame & deux amis pour un crime 
qu'il n'avoit pas fait. On ne lui permit pas 
de parler, parce que ſes tablettes parloient. 
Telle eroit la loi de Babylone. On le fit 
donc aller au ſupplice a travers une foule 
de curieux, dont aucun n'oſoit le plaindre, 
& qui ſe prècipitoient pour examiner ſon 
viſage , & pour voir s'il mouroit avec 
bonne grace. Ses parens ſculement eroient 
affliges, car ils n'heritoient pas. Les trois 
quarts de ſon bien eroient confiſques au 
profir du roi , & Vautre quart au profit de 
Fenvieux. | 
Dans le tems qu'il ſe preparoit a la 
mort, le perroquet du roi s'envola de ſon 
balcon , & s' abattit dans le jardin de Zadig 
ſur un buiflon de roſes. Une peche y avoit 
tie portée d'un arbre voiſin par le vent x 
C iij 
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elle &toir tombèe ſur un morceau de ta- 
blettes a ecrire auquel elle $'etoit collee, 
L*Giſecau enleva la peche & la tablerte , & 
les porta ſur les genour du Monarque. Le 
Prince curieux y lut des mots qui ne for- 
moient aucun ſens, & qui paroiſſoient des 
fins de vers. Il aimoit la poelie, & il y 
a toujours de la reiſource avec les Princes 
qui aiment les vers: Vayenture de ſon 
perroquet le fit rever. La reine, qui fe 
ſouvenoit de ce qui avoir ere écrit ſur une 
piece de la tablette de Zadig , ſe la fit ap- 
porter. On confronta les deux morceaux, 
qui s'ajuſtoient enſemble parfaitement; on 
lut alors les vers tels que Zadig les avoit 
faits: | 


Par les plus grands forfaits j'ai vu troubler la 
terre, 

Sur le trone affermi le roi ſait tout dompter. 

Dans la publique paix, l' Amour ſeul fait la 
gucrre; 

C'eſt le ſeul ennemi qui ſoit à redouter. 


Le roi ordonna auſſi- tòt qu'on fit venir 
Zadig devant lui, & qu'on fit ſortir de 
priſon ſes deux amis & la belle dame. Zadig 
ſe jetta le viſage contre terre aux pieds du 


Chapitre IV. 31 


roi & de la reine : il leur demanda tres- 
humblement pardon d'avoir fait de mauvais 
vers: il parla avec tant de grace, d'eſprit 
& de raiſon, que le roi & la reine vou- 
lurent le revoir. Il revint, & plut encore 
davantage. On lui donna tous les biens de 
renvieux, qui l'avoit injuſtement accuſe 
mais Zadig les rendit tous, & l'envieux ne 
fur rouche que du plaiſir de ne pas perdre 
ſon bien. L'eſtime du roi S' accrut de jour 
en jour pour Zadig. Il le mettoit de tous 
ſes plaiſirs, & le conſultoit dans toutes ſes 
affaires. La reine le regarda, dès- lors, avec 
une complaiſance qui pouvoit devenir dan- 
gereuſe pour elle, pour le roi ſon auguſte 
epoux , pour Zadig & pour le royaume. 
Zadig commengoir a croire qu'il n'eſt pas 
ſi difficile d'ètre heureux. 
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| i: tems arriva ou Pon celebroit une grande 
fete qui revenoit tous les cinq ans. C'eroix 
la courume à Babylone de declarer ſolem- 
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nellement , au bout de cinq annees, celui 
des citoyens qui avoit fait Paction la plus 
genéreuſe. Les grands & les mages etoient 
les juges. Le premier ſatrape, charge du 
ſoin de la ville, expoſoit les plus belles 
actions qui s'ëtoient paſlees ſous ſon gou- 
vernement; on alloit aux voix; le roi 
pronongoir le jugement. On venoit a cette 
ſolemnité des extremites de la terre. Le 
vainqueur recevoit des mains du monarque 
une coupe d'or garnie de pierreries , & le 
roi lui diſoit ces paroles: « Recevez ce 
prix de la generofite, & puiſſent les Dieux 
me donner beaucoup de — qui vous 
reſſemblent . 

Ce jour memorable venu, le roi parut 
ſur ſon trone , environne des grands, des 
mages & des depures de toutes les nations 
qui venoient à ces jeux, ou la gloire $ac- 
quèroit, non par la legerete des chevaux, 
non par la force du corps, mais par la vertu. 
Le premier ſatrape rapporta, a haute voix, 
les actions qui pouvoient meriter a leurs au- 
teurs ce prix ineſtimable. Il ne parla point 
de la grandeur d'ame avec laquelle Zadig 
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n'eroir pas une action qui meritar de diſ- 
puter le prix. | 

Il preſenta d'abord un juge qui ayant fait 
perdre un proces conſiderable a un citoyen , 
par une mepriſe dont il n'etoit pas mEme 
reſponſable, lui avoir donne tout ſon bien, 
qui ctoir la valeur de ce que Vautre avoit 
perdu. 

Il produiſit enſuire un jeune homme qui 
erant eperdument epris d'une fille qu'il alloir 
epouſer, Pavoit cedee à un ami pret d'expirer 
d'amour pour elle, & qui avoit encore 
paye la dot en cédant la fille. 

Enſuite il fit paroitre un ſoldat qui, dans 

la guerre d'Hircanie , avoit donné encore 
un plus grand exemple de generofite. Des 
ſoldats ennemis lui enlevoient ſa mairreſle, 
& il la défendoit contreux : on vint lui 
dire que d'autres Hircaniens enlevoient ſa 
mere à quelques pas de 1a : il quitta en 
pleurant ſa maitreſſe, & courut delivrer ſa 
mere: il retourna enſuite vers celle qu'il 
aimoit, & la trouva expirante. Il voulut ſe 
tuer; ſa mere lui remontra qu'elle n' avoit 
que lui pour tout ſecours, & il eut le cou- 
rage de ſouffrir la vie. 
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Les juges penchoient pour ce ſoldat. Le 
roi prit la parole & dit : Son action & celle 
des autres ſont belles, mais elles ne m'e 
tonnent point; hier, Zadig en a fait une 
qui m'a étonné. Yayois diſgracie , depuis 
quelques jours, mon miniſtre & mon favori 
Coreb; je me plaignois de lui avec vio- 
lence, & tous mes courtiſans m' aſſuroient 
que j'etois trop doux; c*eroit a qui me di- 
roit le plus de mal de Coreb. Je demandai 
a Zadig ce qu'il en penſoit, & il ofa en 
dire du bien. J'avoue que j'ai vu dans nos 
hiſtoires des exemples qu'on a paye de ſon 
bien une erreur, qu'on a cede ſa maitreſſe, 
qu'on a prefere une mere a l'objet de ſon 
amour; mais je rai jamais lu qu'un cout— 
tiſan ait parle avantageuſement d'un mi- 
niſtre diſgraciè, contre qui ſon ſouyerain 
etoit en colere. Je donne vingt mille pieces 
d'or à chacun de ceux dont on vient de 
recitcr les actions genereuſes z3 mais je donne 
la coupe a Zadig. 

Sire , lui dir-il, c'eſt votre majeſté ſeule 
qui merite la coupe; c'eſt elle qui a fait Pac- 
tion la plus inouie , puiſqu'etant roi, vous 
ue vous ètes point fache contre votre eſclaye, 
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lorſqu'il contrediſoit votre paſſion. On ad- 
mira le roi & Zadig. Le juge qui avoit donn 
ſon bien, l'amant qui avoit marie ſa mai- 
treſſe a ſon, ami, le ſoldat qui avoit prefere 
le ſalut de ſa mere à celui de ſa maitreſle , 
regurent les preſens du monarque; ils virent 
leurs noms ecrits dans le livre des Genereux. 
Zadig eut la coupe. Le roi acquit la reputation 
d'un bon prince, qu'il ne garda pas long- 
tems. Ce jour fut conſacre par des fetes plus 
longues que la loi ne le portoit. La memoire 
gen conſerve encore dans l'Aſie. Zadig diſoit: 
je ſuis donc enfin heureux; mais il ſe trom- 
poit. 


* 
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CHAPITRE YI 


LE''MINISTRE. 


L E roi avoit perdu ſon premier miniſtre. 
Il choiſit Zadig pour remplir cette place. 
Toutes les belles dames de. Baby lone ap- 
plaudirent à ce choix; car, depuis la fonda- 
tion de l' empire, il n'y avoir jamais eu de 
miniſtre ſi jeune. Tous les courtiſans furent 
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faches ; l'envieux en eut un crachement de 
ſang , & le nez lui enfla prodigieuſement, 
Zadig ayant remercie le roi & la reine, all; 
remercier auſſi le perroquet: Bel oiſeau, lu 
dit- il, c'eſt vous qui m' avez ſauvè la vie 
& qui m' avez fait premier miniſtre: la chienne 
& le cheval de leurs majeſtes m' avoient fait 
beaucoup de mal, mais vous m'avez fai 
beaucoup de bien. Voila donc de quoi dé 
pendent les deſtins des hommes ! mais, 
ajouta-t-il , un bonheur ſi errange ſera peut- 
etre bientor &Vanoui. Le perroquet repondit, 
Oui, Ce mot frappa Zadig; cependant, 
comme il étoit bon phyſicien, & qu' il ne 
croyoit pas que les perroquets fuſſent pro- 
phetes, il ſe raſſura bientöt, & ſe mit : 
exercer ſon miniſtere de ſon mieux. 

Il fit ſentir a tout le monde le pouvoit 
ſacre des loix, & ne fit ſentir a perſonne ! 
poids de ſa dignite. Il ne gena point les voi 
du divan, & chaque viſir pouvoit avoir un 
avis ſans lui deplaire. Quand il jugeoit une 
affaire, ce n'&toit pas lui qui jugeoit , c't- 
toit la loi; mais quand elle eroit trop ſevere» 
il la temperoitz & quand on manquoit de 
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loix , ſon equire en faiſoit qu'on auroit priſes 
pour celles de Zoroaſtre. 

C'eſt de lui que les nations tiennent ce 
grand principe, qu'il vaut mieux haſarder de 
ſauver cent coupables que de condamner un 
innocent, Il croyoit que les loix eroient faites 
pour ſecourir les citoyens autant que pour les 
intimider. Son principal talent étoit de dé- 
melerla verire que tous les hommes cher- 
chent a obſcurcir. Des les premiers jours de 
fon adminiſtration , il mit ce grand talent 
en uſage. Un fameux nẽgociant de Babylone 
toit mort aux Indes; il avoit fait heritiers 
ſes deux fils par portions egales , apres avoir 
marie leur ſœur; & il laiſſoit un preſent de 
trente mille pieces d'or à celui des deux qui 
ſeroit juge Laimer davantage. Laine lui barit 
un tombeau; le ſecond augmenta d'une 
partie de ſon heritage la dot de ſa ſcrur : 
chacun diſoit, c'eſt Vaine qui aime le mieux 
fon pere; le cadet aime mieux ſa ſœur; 
ceſt a Paine quꝰ appartiennent les trente mille 
Reces. 

Zadig les fit venir tous deux l'un apres 
autre. II dit à Vaine : Votre pere neſt 
point mort, il eſt gucri de ſa derniere ma- 
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ladie , il revient à Babylone. Dieu ſoit lout , 


repondit le jeune homme, mais voila un 


tombeau qui m'a coure bien cher. Zadig 
dit enſuite la meme choſe au cadet. Dieu 
ſoir loue, répondit- il, je vais rendre a mon 
pere tout ce que j'ai, mais je voudrois qu'il 
laiſſat a ma ſœur ce que je lui ai donné. 
Vous ne rendrez rien, dit Zadig , & vous 
aurez les trente mille pieces: c'eſt vous qui 
aimez le mieux votre pere. 

Une fille fort riche avoit fait une promeſſe 
de mariage à deux Mages; &, apres avoir 
regu quelques mois des inſtructions de Pun & 
de l'autre, elle ſe trouva groſſe. Ils vouloient 
tous deux Pepouſer. Je prendrai pour mon 
mari , dit-elle, celui des deux qui m'a miſe 
en état de donner un citoyen 4 l' Empire. 
C'eſt moi qui ai fait cette bonne œuvre, dit 
Pun , c'eſt moi qui ai eu cet avantage, dit 
l'autre. Eh bien, répondit- elle, je reconnois 
pour pere de l' enfant celui des deux qui lui 
pourra donner la meilleure education. Elle 
accoucha d'un fils. Chacun des Mages veut 
Pelever. La cauſe eſt portée devant Zadig. 1! 
fait venir les deux Mages. Qu'enſeigneras- tu 
a ton pupille? dit- il au premier. Je lui ap- 


Chfapitre VII. 39 
prendrai, dit le docteur, les huit parties 
d'oraiſon, la dialectique, Vaſtrologie , la 
demonomanie , ce que c'eſt que la ſubſtance 
& Paccident , l'abſtrait & le concert, les mo- 
nades & l' harmonie preerablie. Moi, dit 
le ſecond, je tacherai de le rendre juſte & 
digne d'avoir des amis. Zadig prononga : 
» Que tu ſais pere ou non, tu epouſeras ſa 
v mere „. 
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CHAPITRE VII. 
LES DISPUTES 
ET LES AUDIENCES. 


Cris ainſi qu'il montroit , tous les jours, 
la ſubtilitè de ſon genie & la bonte de ſon 
ame; on l'admiroit & cependant on Pai- 
moit. Il paſſoit pour le plus fortune de tous 
les hommes, tout l' Empire étoit rempli de 
ſon nom; toutes les femmes le lorgnoient; 
tous les citoyens celebroient ſa juſtice; les ſa- 
vans le regardoient comme leur oracle; les 
pretres meme avouoient qu'il en ſavoit plus 
D ij 
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que le vieux Archimage Yebor. On *toit 
bien loin alors de lui faire des proces ſur les 
grifons; on ne croyoit que ce qui lui ſem- 
bloit croyable. 

Il y avoit une grande querelle dans Baby- 
lone qui duroit depuis quinze cents annees , 
& qui partageoit l' Empire en deux ſectes opi- 
niatres ; Pune prerendoit qu'il ne falloit ja- 
mais entrer dans le temple de Mitrah que du 
pied gauche: Vautre avoit cette coũtume en 
abomination, & n'entroit jamais que du pied 
droit. On attendoit le jour de la fete ſo- 
lemnel du feu ſacré, pour ſavoir quelle 
ſecte ſeroit favoriſèe par Zadig. L'univers 
avoit les yeux ſur ſes deux pieds, & toute 
la ville Eroir en agitation & en ſuſpens. Za- 
dig entra dans le temple en ſautant A pieds 
joints, & il prouva enſuite par un diſcours 
eloquent, que le Dieu du ciel & de la terre, 
qui n'a acception de perſonne , ne fait pas 
plus de cas de la jambe gauche que de la 
jambe droite. L'envieux & ſa femme pre- 


tendirent que dans ſon diſcours il n'y avoit 


pas aſſez de figures, qu'il n'avoit pas fait 
aſſez danſer les montagnes & les collines. 
Il eſt ſec & ſans genie , diſoient- ils; on ne 
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yoit chez lui ni la mer s'enfuir, ni les Eroiles 
tomber; ni le ſoleil ſe fondre comme de 
la cire; il n'a point le bon ſtyle oriental. 
Zadig ſe contentoit d'avoir le ſtyle de la 
raiſon. Tout le monde fut pour lui, non 
pas parce qu'il étoit dans le bon chemin, 
non pas parce qu'il étoit raiſonnable, non 
pas parce qu'il étoit aimable, mais parce 
qu'il ètoit premier Viſir. | 

Il rermina auſſi heureuſement le grand 
proces entre les Mages blancs & les Mages 
noirs. Les blancs ſoutenoient que c'croit une 
impiete de ſe tourner, en priant Dieu, vers 
Porient d'hiver: les noirs aſſuroient que 
Dicu avoir en horreur les prieres des hommes 
qui ſe tournoient vers le couchant d'ere. Za- 
dig ordonna qu'on ſe tournat comme on 
voudroit. | | 

Il trouva ainſi le ſecret d'expedier le matin 
les affaires particulieres & generales ; le reſte 
du jour il s'occupoit des embelliſſemens de 
Babylone : il faiſoit repreſenter des trage- 
dies on Pon pleuroit, & des comedies où 
Fon rioit; ce qui ètoit paſſe de mode depuis 
long: tems, & ce qu'il fit renaitre, parce qu'il 
aroit du gouit, Il ne prerendoit pas en ſavoir 
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plus que les artiſtes ; il les recompenſoit par 
des bienfaits & des diſtinctions, & n'eroit 
point j aloux en ſecret de leurs talens. Le ſoir 
il amuſoit beaucoup le roi, ſur-tour la reine. 
Le roi diſoit, le grand miniſtre! La reine di- 
ſoir , Paimable miniſtre! & tous deux ajou- 
toient: C'etit ere grand dommage qu'il eit 
ete pendu, 

Jamais homme en place ne fut oblige de 


donner tant d' audiences aux dames. La plupart 


venoient lui parler des affaires qu'elles n'a. 
voient point, pour en avoir une avec lui. La 
femme de l envieux s'y preſenta des premieres; 
elle lui jura pas le Mitrah, par le Zenda- 
Veſta , & par le feu ſacrè, qu'elle avoit de- 
teſte la conduite de ſon mati; elle lui con- 
fia enſuite que ce mari ẽtoit un jaloux, un 
brutal; elle lui fit entendre que les dieux le 
puniſſoient, en lui refuſant les precieux et- 
fets de ce feu ſacrè par lequel ſeul Phomme 
eſt ſemblable aux immortels; elle finit pat 
laiſſer tomber ſa jarretiere; Zadig la ramaſſa 
avec fa politeſſe ordinaire, mais il ne la ra- 
tacha pas au genou de la dame; & cette 
petite faute, fi c'en eſt une, fut la cauſe des 
plus horribles infortunes. Zadig n'y penſa 
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pas , & la femme de Venvieux y penſa beau- 
o 

D'autres Dames s'y preſentoient tous les 
jours. Les annales ſecretes de Babylone pré- 
rendent qu'il ſuccomba une fois, mais qu'il 
fut tout eronnede jouir ſans volupte, & d'em- 
braſſer ſon amante avec diſtraction. Celle 
a qui il donna, ſans preſque sen appercevoir, 
des marques de ſa protection, Etoit une 
femme. de· chambre de la reine Aſtartẽ. Cette 
tendre Baby lonienne ſe diſoit a elle-meme 
pour ſe conſoler: Il faut que cet homme-la 
ait prodigieuſement d' affaires dans la tete, 
puiſqu'il y ſonge encore, meme en faiſant 
Pamour. II echapa a Zadig , dans les inſtans 
ou pluſieurs perſonnes ne diſent mot, & ou 
d'autres ne prononcent que des paroles ſa- 
crees , de s ecrier tout d'un coup, la reine. 
La Babylonienne crut qu' enfin il eroit revenu 
à lui dans un bon moment, & qu'il lui di- 
ſoir , ma reine. Mais Zadig , toujours tres- 
diſtrait , prononga le nom d'Aſtarte. La 
dame, qui dans ces heureuſes circonſtances 
interpretoit tout a ſon avantage , Simagina 
que cela vouloit dire: Vous etes plus belle 
que la reine Aſtartéè. Elle ſortit du ſerail de 
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Zadig avec de très- beaux preſens. Elle alla con- 
ter ſon aventure a Penvieuſe , qui ᷑toit ſon 
amie intime; celle-ci fut cruellement piquee 
de la preference : Il n'a pas daigne ſeulement , 
dir-elle,me ratacher cette jarretiere que voici, 
& dont je ne veux plus me ſervir. Oh! oh! 
_ dit lafortunte à l'envieuſe, vous porte: les 
memes jaretieres que la reine: vous les pre- 
nez donc chez la meme faiſeuſe 2 L'envieuſe 
reva profondement , ne rẽpondit rien & alla 
conſulter ſon mari l' envieux. 

Cependant Zadig Sappercevoit qu'il avoit 
toujours des diſtractions quand il donnoit 
des audiences, & quand il jugeoit; il ne 
ſavoir a quoi les attribuer : c'eroit là ſa ſeule 
peine. | 
Il eut un ſonge : il lui ſembloit qu'il eroit 
couch d'abord ſur des herbes ſèches, parmi 
leſquelles il y en avoit quelques - unes de pi- 
quantes qui l'incommodoient, & qu'enſuite 
il repoſoit mollement ſur un lit de roſes dont 
il ſortoit un ſerpent qui le bleſſoit au cœur 
de ſa dent aceree & envenimee. Helas ! diſoit- 
il, Jai && long- tems couche ſur ces herbes 
ſeches & piquantes , je ſuis maintenanr ſur le 
lic de roſes 3 mais quel ſera le ſerpent 2 
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CHAPITRE VYILL 
LATALOVUSLE. 


L E malheur de Zadig vint de ſon bon- 


heur meme , & ſur-tout de ſon merite. Il 


ayoit tous les jours des entretiens avec le roi 
& avec Aſtartè ſon auguſte Epouſe. Les char- 
mes de la converſation redoubloient encore 
par cette envie de plaire , qui eſt a Veſprit ce 
que la parure eſt à la beauté: ſa jeuneſſe & ſes 
graces firent inſenſiblement ſur Aſtartè une 
impreſſion dont elle ne Sappergur pas d'a- 
bord. Sa paſſion croiſſoit dans le ſein de Vin- 
nocence. Aſtarre ſe livroit ſans ſcrupule & 
ſans crainte au plaiſir de voir & d'entendre 
un homme cher a ſon Epoux & a Vertar ; elle 
ne ceſſoit de le vanter au roi; elle en 
parloit a ſes femmes, qui encheriſſoient 
encore ſur ſes louanges 3 tout ſervoit a en- 
foncer dans ſon cœur le trait qu'elle ne ſen- 
toit pas. Elle faiſoit des preſens a Zadig , dans 
leſquels il entroit plus de galanterie qu'elle ne 
penſoir ; elle croyoit ne lui parler qu' en reine 
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contente de ſes ſervices, & quelquefois ſes 
expreſſions ètoient d'une femme ſenſible. 
Aſtartè eroit beaucoup plus belle que cette 
Semire qui haiſſoit tant les borgnes , & que 
cette autre femme qui avoit voulu couper { 
nez a ſon époux. La familiarité d'Aſtarte, 
ſes diſcours tendres, dont elle commengoit 
a rougir, ſes regards qu'elle vouloit detour- 
ner, & qui ſe fixoient ſur les ſiens, allume 
rent dans le cœur de Zadig un feu dont i 
s' tonna. Il combattit, il appella a ſon ſecoun 
la philoſophie qui l'avoit toujours ſecouru, 
il n'en tira que des lumieres, & wen regu 
aucun ſoulagement. Le devoir, la recon- 
noiſſance, la majeſte ſouveraine violee ſe 


prèſentoit a ſes yeux comme des dieux ven- 


geurs; il combattoit, il triomphoit; mais 
cette victoire, qu'il falloit remporter à tou 
momens, lui coutoit des gemiflemens & ds 
larmes. Il n'oſoit plus parler a la reineavec 
cette douce liberte qui avoit eu tant de cha. 
mes pour tous deux; ſes yeux ſe couvroient 
d'un nuage; ſes diſcours eroient contraint 
& ſans ſuite : il baiſſoit la vue, & quand, 
malgrè lui, ſes regards ſe tournoient ven 


Aitarte , ils rencontroient ceux de la reine 
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MW mouvilles de pleurs d'ou partoient des traits 
de flamme; ils ſembloicnt ſe dire l'un 4 
l'autre: Nous nous adorons , & nous crai 
gnons de nous aimer; nous brulons tous deux 
MW d'un feu que nous condamnons. 
WW Zadig ſortoit d*aupres d'elle egart, wiche , 
le cœur ſurcharge d'un fardeau qu'il ne pou- 
: voir plus porter; dans la violence de ſes agi- 
e: tations, il. laiſſa penerrer ſon ſecret a ſon 
i ami Cador , comme un homme qui ayant 
an foutenu long-tems les atteintes d'une vive 
u,; douleur , fait enfin connoitre ſon mal par un 
cut cri qu'un redoublement aigu lui arrache , & 
n. ¶ par la ſueur froide qui coule ſur ſon front. 
e Cador lui dit: J'ai déja demele les ſenti- 
en. mens que vous vouliez vous cacher à vous- 
dau meme; les paſſions ont des ſignes auxquels 
ou on ne peut ſe meprendre. Jugez , mon cher 
defſWzadig, puiſque j'ai lu dans votre cœur, fi 
le roi n'y decouvrira pas un ſentiment qui 
Poffenſe. Il n'a d' autre defaut que celui d'erre 
le plus jaloux des hommes. Vous rèſiſtez & 
votre paſſion avec plus de force que la reine 
ne combat la fienne , parce que vous etes 
philoſophe, & parce que vous tes Zadig. 
Aſtarte elt femme, elle laiſſe parler ſes regards 
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avec d' autant plus d'imprudence , qu'elle ne 
ſe croit pas encore coupable. Malheureuſe- 
ment raſſuree ſur ſon innocence , elle neglige 
des dehors neceſlaires. Je tremblerai pour 
elle tant qu'elle waura rien a ſe reprocher. $ 
vous Etiez d'accord Pun & l'autre, vous ſaw 
riez tromper tous les yeux: une paſſion naiſ- 
ſante & combattue eclate ; un amour ſartisfait 
ſair ſe cacher. Zadig fremir a la propoſition 
de trahir le roi ſon bienfaiteur; & jamais i 
ne fut plus fidele a ſon prince que quand i 
fut coupable envers lui d'un crime inyolon- 
taire. Cependant la reine pronongoit fi ſour 
vent le nom de Zadig, ſon front ſe couvroi 
de tant de rougeur en le pronongant ; elle 
&roit tantòt ſi animee, rantor ſi interdite, 
quand elle lui parloit en preſence du roi; une 
reveric ſi profonde s emparoit d'elle, quand 
il eroir ſorti , que le roi fut troublé. Il crut 
tout ce qu'il voyoit, & imagina tout ce 
qu'il ne voyoit point. Il remarqua ſur- 
tout que les babouches de ſa femme 
Erojent bleues, & que les babouches de 23. 
dig étoient bleues, que les rubans de f. 
femme eroient jaunes & que le bonnet de 
Zadig étoit jaune: c'croit 1a de terrible 
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indices pour un prince deélicat. Les ſoupcons 
ſe rournerent en certitude dats ou eſptit 
aigri. 

Tous les eſclaves des rois & des reines 
ſont autant d'eſpions de leurs cœurs. On 
penetra bientôt qu'Aſtarts eroit tendre, & 
que Moabdar étoit jaloux. L'envieux enga- 
gea Tenvieuſe à envoyer au roi fa jarre- 
tiere qui reſſembloit à celle de la reine. 
Pour ſurcroit de malheur cette jarretiere toit 
bleue. Le monarque ne ſongea plus qu'a 
la maniere de ſe venger. Il rẽſolut une nuit 
d'empoilonner la reine, & de faire mourir 
Zadig par le cordeau au point du jour. L'or- 
dre en fut donné à un impitoyable eunu- 
que, executeur de ſes vengeances. Il y ayoit 
alors dans la chambre du roi un petit nain 
qui toit muet, mais qui n'ẽtoit pas ſourd. 
On le ſouffroit toujours; il étoit témoin 
de ce qui ſe paſſoit de plus ſecret, comme 
un animal domeſtique. Ce petit muet ᷑toit 
tres-attache A la reine & à Zadig. Il enten- 
dit avec autant de ſurpriſe que d'horreur, 
donner l'ordre de leur mort. Mais comment 
faire pour prevenir cet ordre effroyable qui 
alloit g&extcuter dans peu d'heures ? II ne 
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ſavoit pas Ecrire , mais il avoit appris a pein- 
dre, & ſavoit ſur- tout faire reſſembler. II 
paſſa une partie de la nuit à crayonner ce 
qu'il vouloit faire entendre à la reine. Son 
deſſin repreſentoir le roi agitè de fureur, dans 
un coin du tableau, donnant des ordres 
a ſon eunuque; un cordeau bleu, & un 
vaſe ſur une table, avec des jarretieres bleues 
& des rubans jaunes; la reine, dans le 
milieu du tableau, expirante entre les bras 
de ſes femmes, & Zadig &trangle A ſes pieds. 
L'horiſon repreſentoit un ſoleil levant , pour 
marquer que cette horrible execution devoit 
ſe faire aux premiers rayons de Paurore, 
Dès qu'il eur fini cet ouvrage, il courut 
chez une femme d' Aſtarté, la reveilla, & 
lui fit entendre qu'il falloir dans l'inſtant 
meme porter ce tableau a la reine. 
Cependant, au milieu de la nuit, on 
vient frapper à la porte de Zadig; on le 
reveille; on lui donne un billet de la reine; 
il doute fi c'eſt un ſonge; il ouvre la lettie 
d'une main tremblante. Quelle fut ſa ſur- 
priſe, & qui pourroit exprimer la conſter- 
nation & le deſeſpoir dont il fut accablé, 
quand il lut ces paroles: & Fuyez dans Vinl- 
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I tant meme , ou Von va vous atracher la 
| | > vie: Fuyez, Zadig , je vous Pordonne au 
v nom de notre amour & de mes rubans jau- 
n | > nes. Je n'ẽtois point coupable: mais je ſens 
sv que je vais mourir criminelle „. 
es Zadig eur à peine la force de parler. II 
n | ordonna qu'on fit venir Cador; &, ſans 
es lui rien dire, il lui donna ce billet. Cador 
le le forga d'obtir , & de prendre ſur le champ 
as 1a route de Memphis. Si vous oſez aller 
Is. trouver la reine, lui dir-il , vous hatez fa 
ur mort; ſi vous parlez au roi, vous la per- -= 
oit dez encore. Je me charge de fa deftinee : 
re. ſuivez la votre. Je repandrai le bruit que 
rut vous avez pris la route des Indes. Je vien- 
& || drai bientor vous trouver, & je vous appren- 
amt drai ce qui ſe ſera paſſé a Babylone. 

Cador , dans le moment meme , fir pla- 
on cer deux dromadaires des plus legers a la | 
1 le courſe vers une porte ſecrete du palais ; il 
ne] fit monter Zadig , qu'il falut porter, & qui 
tie toit pres de rendre l'ame. Un ſeul domeſ- 
ſur· tique Paccompagna : & bientot Cador, 
ter plonge dans Itronnement & dans la dou- 
ble leur, perdit ſon ami de vue. 
in- Cet illuſtre fugitif arrive ſur les bords 
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d'une colline d'ou Pon voyoit Babylone , 
rourna la vue ſur le palais de la reine, & 
$evanouir z il ne reprit ſes ſens que pour 
yerſer des larmes , & pour ſouhaiter la mort, 
Enfin, apres $'&@re occupe de la deſtinee 
deplorable de la plus aimable des femmes 
& de la premiere reine du monde, il cur 
un moment de retour ſur lui-meme, & 
s'ëcria: Queeſt-ce donc que la vie humai- 
ne? © vertu! a quoi m'avez-vous ſervi? 
Deux femmes m' ont indignement trompe ; 
la troiſieme, qui weſt pas coupable & qui 
eſt plus belle que les autres, va mourir ! 
Tout ce que j'ai fait de bien a toujours ete 
pour moi une ſource de malédictions, & 
je n'ai ete eleye au comble de la grandes 
que pour tomber dans le plus horrible pré- 
cipice de l'infortune. Si j'euſſe &re mechant 
comme tant d'autres, je ſerois heureux 
comme eux. Accable de ces reflexions fu- 
neſtes, les yeux charges du voile de la dou- 
leur, la päleur de la mort ſur le viſage, 
& Pame abymee dans Vexces d'un ſombre 
deſeſpoir, il continuoit ſon voyage vers 


VEgypte. 
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CHAPITRE IX. 
LA FEM ME BAT TU. 


3 dirigeoit ſa route ſur les étoiles. 
La conſtellation d' Orion, & le brillant 
aſtre de Sirius le guidoient vers le pole de 
Canope. Il admiroit ces vaſtes globes de 
lumiere qui ne paroiſſent que de foibles 
etincelles a nos yeux, tandis que la terre, 
qui n'eſt qu'un point imperceptible dans 
la nature , paroit a notre cupidite quelque 
choſe de fi grand & de ſi noble. Il ſe 
hguroit alors les hommes tels qu'ils ſont 
en effet, des inſectes ſe devorant les uns 
les autres ſur un petit atome de boue. 
Cette image vraie ſembloit ancantir ſes 
malheurs en lui retracant le néant de ſon 
etre & celui de Babylone. Son ame s'élan- 
coit juſque dans Vinfini , & contemploit, 
ditachtee de ſes ſens, Vordre immuable de 
I univers. Mais lorſqu'enſuite rendu a lui- 
meme, & rentrant dans fon cœur, il pen- 
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ſoit qu'Aſtarte Eroirt peut-E&re morte pour 
lui, l'univers diſparoiſſoit à ſes yeux, & 
il ne voyoit dans la nature entiere qu Aſ- 
tartèẽ mourante, & Zadig infortune. Com- 
me il ſe livroit a ce flux & reflux de phi- 
loſophie ſublime & de douleur accablante, 
il avangoit vers les frontieres de VEgypte; 
& dtja ſon domeſtique fidele étoit dans 
la premiere bourgade , où il lui cherchoit 
un logement. Zadig cependant ſe prome- 
noit vers les jardins qui bordoient ce vil- 
lage. Il vit non loin du grand chemin une 
femme eplorce qui appelloit le ciel & la 
terre a fon ſecours , & un homme furieux 
qui la ſuivoit. Elle etoit deja atteinte par 
lui, elle embraſſoit ſes genoux. Cet hom- 
me Paccabloir de coups & de reproches. 
Il jugea a la violence de l'Egyptien, & 
aux pardons reiteres que lui demandoit la 
dame, que Pun eroit un jaloux , & Pautre 
une infidele; mais quand il eiit confidert 
cette femme qui etoit d'une beaure tou- 
chante , & qui meme reſſembloit un peu 
a la malheureuſe Aſtarté, il ſe ſentit pèné- 
tre de compaſlion pour elle, & d'horreur 
pour l' Egyptien. Secourez- moi, $'ecria-t-clle 
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a Zadig , avec des ſanglots: tirez-moi des 
mains du plus barbare des hommes: ſauvez- 
moi la vie. A ces cris , Zadig courut ſe 
jetter entre elle & ce barbare. Il avoit quel- 
que connoiſſance de la langue Egyptienne. 
Il lui dit en cette langue: Si vous avez 
quelque humanite , je vous conjure de reſ- 
pecter la beaure & la foibleſſe. Pouvez- vous 
outrager ainſi un chef- d' uvre de la nature 
qui eſt à vos pieds & qui n'a pour {a de- 
fenſe que des larmes? Ah ! ah ! lui dit cet 
emporrte , tu Paimes donc auſſi? C'eſt de 
toi qu'il faut que je me venge. En diſant 
ces paroles, il laiſſe la dame qu'il tenoit 
d'une main par les cheveux, & prenant ſa 
lance, il veut en percer l'ètranger. Celui-ct 
qui toit de ſang-froid Evita aiſẽment le coup 
d'un furieux. Il ſe ſaiſit de la lance pres 
du fer dont elle eſt armee. L'un veut la 
retirer , autre Parracher. Elle ſe briſe entre 
leurs mains. L'Egyptien tire ſon epce : Zadig 
d'arme de la ſienne. Ils sattaquent Pun Pau- 
tre. Celui-ci porte cent coups precipires : 
celui-la les pare avec adreſſe. La dame, 
aſſiſe ſur le gazon, rajuſte ſa cotffure & 
les regarde. L'Egyptien étoit plus robuſte 
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que ſon adverſaire; Zadig étoit plus adroit. 
Celui- ci ſe battoit en homme dont la tete 
conduiſoit le bras, & celui-la comme un 
emportè, dont une colere aveugle guidoit 
les mouvemens au hazard. Zadig paſſe a lui, 
& le deſarme ; & tandis que 'Egyptien de- 
venu plus furicux , veut fe jetter ſur lui, 
il le ſaiſit, le preſſe, le ſait romber en 
lui tenant Pepce ſur la poitrine; il lui offre 
de lui donner la vie. L'Egyptien hors de 
lui tire ſon poignard ; il en bleſſe Zadig 
dans le tems meme que le vainqueur lut 
pardonnoir. Zadig indigne lui plonge ſon 
epee dans le ſein. L'Egyptien jette un cri 
horrible, & meurt en ſe débattant. Zadig 
alors s'avança vers la dame, & lui dit 
d'une voix ſoumiſe: Il m'a force de le 
tuer; je vous ai vengée; vous eres dcli- 
vrée de l'homme le plus violent que j'aie 
jamais vu: que voulez- vous maintenant de 
moi, Madame? Que tu meures , ſcelerar , 
lui répondit-elle, que tu meures; tu as 
tue mon amant; je voudrois pouvoir de- 
chirer ton cœur. En verite, Madame, vous 
aviez 1a un étrange homme pour amant, 
lui repondit Zadig; il vous hattoit de tou- 
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tes ſes forces, & il vouloit m' arracher la 
vie, parce que vous m' avez conjure de 
vous ſecourir. Je voudrois qu'il me batit 
encore, reprit la dame, en pouſſant des 
cris. Je le meritois bien, je lui avois don- 
ne de la jalouſie. Plir au ciel qu'il me ba- 
tit, & que tu fuſſes a fa place! Zadig, 
plus ſurpris & plus en colere qu'il ne Pa- 
voit ere de {a vie, lui dit: Madame, 
toute belle que vous eres, vous meriteriez 
que je vous batiſſe à mon tour, tant vous 
eres extravagante; mais je n' en prendrai pas 
la peine. La- deſſus il remonta ſur ſon cha- 
meau, & avanga vers le bourg. A peine 
avoit-il fait quelques pas, qu'il ſe retour- 
na au bruit que faiſoient quatre couriers de 
Babylone. Ils venoient a toute bride. L'un 
deux , en voyant cette femme, $'ecria :; 
C'eſt elle-meme z elle reſemble au portrait 
qu'on nous en a fait. Ils ne s'embaraſ- 
ſerent pas du mort, & ſe ſaiſirent incon- 
tinent de la dame. Elle ne ceſſoit de crier 
a Zadig : Secourez-moi encore une fois, 
ktranger genereux : je vous demande par- 
don de m'etre plainte de vous; ſecourez- 
moi, & je ſuis a vous juſqu' au tombeau. 
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| Venvie avoit paſſe à Zadig de ſe bartre de- 
ſormais pour elle. A d'autres, repondit-il , 
vous ne m'y attraperez plus. D'ailleurs il 
eroit bleſſe , ſon ſang couloit, il avoir be- 
ſoin de ſecours; & la vue des quatre Ba- 
byloniens, probablement enyoyes par le roi 
Moabdar, le rempliſſoit d'inquietude. 1! 
s'avance en hate vers le village, n'imagi- 
nant pas pourquoi quatre couriers de Ba- 
bylone venoient prendre cette Egyptienne, 
mais encore plus &tonne du caractere de cette 
dame. | 
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L'ESCLAVAGE. 


C o MME il entroit dans la bourgade Egyp- 
tienne, il ſe vit entourè par le peuple. Cha- 
cun crioit: Voila celui qui a enleve la belle 
Miſſouf, & qui vient d'aſſaſſiner Clerophis. 
Meſſieurs, dit- il, Dieu me preſerve d' enlever 
jamais votre belle Miſſouf; elle eſt trop ca- 
pricieuſe; & a Vegard de Cletophis , je ne 
Pai point aſſaſſiné; je me ſuis ſeulement de- 
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ſendu contre lui. Il vouloit me tuer , parce 
que je lui avois très-humblement demande 
grace pour la belle Miſſouf, qu'il battoit im- 
pitoyablement. Je ſuis un etranger qui vient 
chercher un aſyle dans I' Egypte; & il n'y a 
pas d apparence qu en venant demander votre 
protection, j'aie commence par enlever une 
femme , & par aſſaſſiner un homme. 

Les Egyptiens etoicnt alors juſtes & humains. 
Le peuple conduiſit Zadig a la maiſon de 
vile. On commenca par le faire panſer de 
a bleſſure, & enſuire on Vinterrogea lui & 
lon domeſtique ſeparement , pour ſavoir la 
yerite. On reconnut que Zadig n'*eroit point 
un aſſaſſin; mais il eroit coupable du ſang 
d'un homme; la loi le condamnoit a etre 
clave. On vendit au profit de la bourgade 
les deux chameaux. Ondiſtribua aux habitans 
tout l'or qu'il avoir apporte 3 ſa perſonne fur 
expoſee en vente dans la place publique, ainſi 
que celle de ſon compagnon de yoyage. Un 
marchand arabe, nommè Seroc , y mir l'en- 
chere; mais le valet plus propre à la fatigue, 
fur vendu bien plus cheremenr que le mairre. 
On ne faiſoit pas de comparaiſon entre ces 
deux hommes. Zadig fut donc eſclave ſubor- 
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donne a ſon valet : on les attacha enſemble 
avec une chaine qu'on leur paſſa aux pieds, 
& en cet ᷑tat ils ſuivirent le marchand Arabe 
dans ſa maiſon. Zadig en chemin conſoloit 
ſon domeſtique, & Vexhortoir a la patience; 
mais ſelon ſa coutume , il faiſoit des l. 
flexions ſur la vie humaine. Je vois , lui 
diſoit-il que les malheurs de ma deſtinee ſe 
repandent ſur la tienne. Tout m'a tour 
juſqu'ici d'une fagon bien Etrange. Jai ett 
condamne à Pamende pour n'avoir pas vu 
paſſer une chienne Pai penſe etre empalt 
pour un grifon; j'ai ere enyoye au ſupplice 
parce que j'avois fair des vers à la louange 
du roi; j'ai & ſur le point d'etre errangle, 
parce que la reine avoit des rubans jaunes; & 
me voici eſclave avec toi, parce qu'un brutal 
a battu ſa maĩtreſſe. Allons ne perdons point 
courage, tout ceci finira peut- Etre; il faut 
bien que les marchands Arabes aient des eſ 


claves; & pourquoi ne le ſerois- je pas comme 


un autre, puiſque je ſuis homme comme u 
autre? Ce marchand ne ſera pas impitoyable; 
il faut qu'il traite bien ſes eſclaves, Sil et 


veut tirer des ſervices. Il parloit ainſi ; & dan! 
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le fond de ſon cœur, il &oit occupe du 
fort de la reine de Babylone. 

Seroc le marchand partir deux jours après 
pour VArabie deſerte , avec ſes eſclaves & ſes 
| chameaux. Sa tribu habitoit vers le deſert 
d' oreb. Le chemin fut long & penible. Seroc 
dans la route faiſoit bien plus de cas du 
valet que du maitre , parce que le premier 
chargeoit bien mieux les chameaux; & toutes 
les petites diſtinctions furent pour lui. Un 
m8 chameau mourut a deux journèes d'Oreb : 
on repartit fa charge ſur le dos de. chacun 
ice de ſes ſerviteurs ; Zadig en eut fa part. Seroc 
w ſe mir a rire en voyant tous ſes eſclaves mar- 
1; WM cher courbes. Zadig prit la liberté de lui en 
expliquer la raiſon, & lui apprit les loix de 
uta Leéquilibre. Le marchand eronne, commenga 
din A le regarder d'un autre œil. Zadig voyant 
call qu'il avoir excitè ſa curioſite , la redoubla, 
en lui apprenant beaucoup de choſes qui n'e- 
toient point étrangeres a ſon commerce; 
les peſanteurs ſpecifiques des metaux & des 
denrees , ſous un volume &gal ; les propriẽtẽs : 
de pluſieurs animaux utiles; le moyen de 
rendre tels ceux qui ne Perotent pas; enfin, 


il lui parut un ſage. Setoc lui donna la pré- 
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ference ſur ſon camarade qu'il avoit tant 
eſtime, Il le traita bien , & n'eut pas ſujet 
de ven repentir. 

Arrive dans fa tribu , Setoc commenga 
par redemander cinq cents onces d' argent 4 
un Hebreu auquel il les avoir pretees en pre- 
ſence de deux témoins; mais ces deux t& 
moins Etoient morts, & I'Hebreu ne pou- 
vant ere convaincu , Sapproprioit l'argent 
du marchand, en remerciant Dieu de ce qu'il 
lui avoit donné le moyen de tromper un 
Arabe. Seroc conſia fa peine a Zadig qui ctoit 
devenu ſon conſcil. En quel endroit,demanda 
Zadig , pretares-yous vos cinq cents onces a 
cet infidele ? ſur une large pierre, repondit 
le marchand, qui eſt auprès du mont Oreb, 
Quel eſt le caractere de votre debiteur ? dit 
Zadig. Celui d'un fripon, reprit Sẽtoc. Mais, 
je vous demande ſi c'eſt un homme vif ou 
phlegmarique , aviſe ou imprudent? Ceſt 
de tous les mauvais payeurs , dit Seroc , le 
plus vif que je connoiſſe. Eh bien, inſiſta 
Zadig, permettez que je plaide votre cauſe 
devant le juge. En effet, il cita VHebreu au 
tribunal, & il parla ainſi au juge : Orciller 
du trone d'equité, je viens redemander a cet 
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homme au nom de mon maitre , cinq cents 
onces d'argent qu'il ne veut pas rendre. Avez- 
vous des témoins? dir le juge. Non; ils 
ſont morts : mais il reſte une large pierre 
ſur laquelle Fargent fut compre ; & vil plair 
a votre grandeur d'ordonner qu'on aille cher- 
cher la pierre, j eſpere qu'elle portera temoi- 
gnage; nous reſterons ici l'Hebreu & moi, 
en attendant que la pierre vienne; je Ven- 
yerrai chercher aux depens de Setoc mon 
maitre. Tres-volontiers , repondir le juge 5 
& il ſe mit à expedier d'autres affaires. 

A la fin de l' audience, He bien, dit-il 
2 Zadig , votre pierre n'eſt pas encore venue? 
UHebreu en riant rẽpondit: Votre grandeur 
reſteroit ici juſqu'a demain , que la pierre 
ne ſeroit pas encore arrivce : elle eſt a plus 
de ſix milles d'ici : & il faudroit quinze 
hommes pour la remuer. Eh bien, gecria 
Zadig : je vous avois bien dir que la pierre 
porteroit remoignage : puiſque cet homme 
fair ou elle eſt , il avoue donc que c'eſt ſur 
elle que Pargent fur compre. L'Hebreu de- 
concerts fut bientor contraint de tout avouer. 
Le juge ordonna qu'il ſeroit lie a la pierre, ſans 
boire ni manger , juſqu'a ce qu'il eũt rendu 
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les cinq cents onces , qui furent bientòt paytes; 
. Teſclave Zadig & la pierre furent en grande 
recommandation dans I Arabie. 


— eee 


CHAPITRE XL 


LE. BUCHER, 


8 E TO c enchante fit de ſon eſclave ſon 
ami intime. Il ne pouvoit pas plus ſe paſſer 
de lui qu' avait fait le roi de Babylone ; & 
Zadig fut heureux que Seroc n'eut point de 
femme. Il decouvroit dans ſon maitre un 
naturel porte au bien, beaucoup de droiture 
& de bon ſens. Il fut fache de voir qu'il 
adoroit Parmte cëleſte, c'eſt-a-dire le ſoleil, 
la lune & les étoiles, ſelon Vancien uſage 
d'Arabie. Il lui en parloit quelquefois avec 
beaucoup de diſcretion. Enfin, il lui dit que 
c'etoient des corps comme les autres, qui ne 
mèritoient pas plus ſon hommage qu'un arbre 
ou un rocher, Mais, diſoit Setoc, ce ſont des 
ètres èternels dont nous tirons tous nos 
avantages, ils animent la nature, ils reglent 
les ſaiſons, ils ſoar d'ailleurs ſi loin de nous, 
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qu'on ne peut pas s'empecher de les reyerer. 
Vous receve plus d' avantage, repondit Zadig, 
des eaux de la mer rouge qui portent vos 
marchandiſes aux Indes: pourquoi ne ſeroit- 
elle pas auſſi ancienne que les étoiles? & ſi 
vous adorez ce qui eſt eloigne de vous, vous 
devez adorer la terre des Gangarides qui eſt 
aux extrẽmitẽs du monde. Non, diſoit Setoc , 
les eroiles ſont trop brillantes pour que je ne 
les adore pas. Le ſoir venu , Zadig alluma un 
grand nombre de flambeaux dans la tente out 
il devoit ſouper avec Setoc 3 & des que ſon 
patron parut; il ſe jetta a genoux devant ces 
cires allumees , & leur dit: Eternelles & bril- 
lantes clartes , ſoyez- moi toujours propices. 
Ayant profere ces paroles, il ſe mit a table, 
ſans regarder Seroc. Que faites-yous donc? 
lui dit Setoc ctonne. Je fais comme vous, ré- 
pondit Zadig , j'adore ces chandelles, & je 
neglige leur maitre & le mien. Scroc comprit 
le ſens profond de cer apologue. La ſageſſe 
de ſon eſclave entra dans ſon ame; il ne 


prodigua plus ſon encens aux creatures , & 


adora VErre Erernel qui les a faites. : 
Il y avoir alors dans VArabie une coutume 
alfreuſe, venue originairement de Scythie , 
Piij 
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& qui stant erablie dans les Indes, par le 
credit des bracmanes, menagoit d'envahir 
tout l' Orient. Lorſqu'un homme marie etoit 
mort, & que ſa femme bien-aimee youloir 
etre ſainte, elle ſe brüloit en public, ſus le 
corps de ſon mari; c'etoit une fere ſolem- 
nelle, qui s'appelloit le Bücher du veuvape, 
La tribu dans laquelle il y avoit eu le plus de 
femmes briltes , eroit la plus confiderce. 
Un Arabe de la tribu de Seroc étant mort, 
fa veuve , nommee Almona, qui etoir fort 
devote, fit ſavoir le jour & Pheure ou elle fe 
jetteroit dans le-feu , au ſon des tambours 
& des trompettes. Zadig remontra a Scroc 
combien cette horrible coutume eroit con- 
traire au bien du genre- humain; qu'on laiſ- 
ſoit bruler tous les jours de jeunes veuves qui 
pouvoient donner des enfans a l' tat, ou du 
moins élever les leurs; & il le fit convenir 
qu'il falloit, ſi l'on pouvoit, abolir un uſage 
fi barbare. Seroc répondit: Il y a plus de 
mille ans que les femmes ſont en poſſeſſion 
de ſe bruler ; qui de nous oſera changer une 
loi que le temps a conſacree | M a-t-1l rien 
de plus reſpectable qu'un ancien abus? La 
raiſon eſt plus ancicane , reprit Zadig. Parlcz 


Chapitre XI. 67 


aux chefs des tribus, & je vais trouver la 
jeune veuve. 

Il ſe fir preſenter a elle; & apres $'erre in- 
finue dans ſon eſprit par des louanges ſur fa 
beauté, apres lui avoir dit combien c'etoit 
dommage de mettre au feu tant de charmes, 
il la loua encore ſur ſa conſtance & ſur ſon 
courage. Vous aimiez donc prodigieuſement. 
votre mari 2? lui dit-il. Moi! point du tout, 
repondit la dame Arabe; c*eroit un brutal, 
un jaloux , un homme inſupportable; mais 
je ſuis fermement reſolue de me jetter ſur ſon 
bücher. Il faut, dit Zadig, qu'il y ait appa- 
remment un plaiſir bien delicieux à ètre bri- 
lee vive. Ah! cela fait fremir la nature, dit 
la dame; mais il faut en paſſer par- la. Je 
ſuis devote, je ſerois perdue de reputation , 
& tout le monde ſe moqueroit de moi, ſi je 
ne me brulois pas. Zadig Vayant fait conve- 
vir qu'elle fe bruloit pour les autres, & par 
vanits , lui parla long-rems d'une maniere 
4 lui faire aimer un peu la vie, & parvint 
meme à lui inſpirer quelque bienveillance 
pour celui qui lui parloit. Que feriez- vous 
enfin, lui dir-il, ſi la vanite de vous bri- 
ler ne vous tenoit pas? Hélas! dit la da- 


68 Zadig , ou la Deſlinee. 
me, je crois que je vous prierois de m'ë- 
pouſer. | 

Zadig étoit trop rempli de Pidee d'Aſ- 
tarte pour ne pas Eluder cette declaration; 
mais il alla dans l'inſtant trouver les chefs 
des tribus , leur dit ce qui s'roit paſle , 
& leur conſeilla de faire une loi, par la- 


quelle il ne ſeroit permis à aucune veuve 


de ſe bruler quapres avoir entretenu un jeune 
homme, tere-a-tere , pendant une heure 
entiere. Depuis ce temps, aucune dame ne 
ſe brila en Arabie. On eur au ſeul Zadig 


. Fobligation d'avoir derruir en un jour une 


coutume fi cruelle , qui duroit depuis tant 
de ſiecles. Il &toit donc le bienfaiteur de 
PArabie. 
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CHAPITRE XII. 


LE S. OUTER. 


| Stroe „ qui ne pouvoit ſe ſeparer de cet 


homme en qui habitoit la ſageſſe, le me- 


na a la grande foire de Balſora, ou de- 


voicnt ſe rendre les plus grands negocians 
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de la terre habirable. Ce fur pour Zadig une 
conſolation ſenſible de voir tant d'hommes 
de diverſes contrees reunis dans la meme 
place. II lui paroiſſoit que Vunivers eroit 
une grande famille qui ſe raſſembloit a Bal- 
ſora. Il ſe trouva a table des le ſecond jour 
avec un Egyptien, un Indien Gangaride , 
un habitant du Cathay, un Grec, un Celte, 
& pluſieurs autres etrangers , qui dans leurs 
frequens voyages vers le golfe Arabique 
ayoient appris aſſezʒ d' Atabe pour ſe faire 
entendre. L'Egyptien paroiſſoit fort en co- 
lere. Quel abominable pays que Balſora ! 
diſoit- il; on m'y refuſe mille onces d'or 
ſur le meilleur effet du monde. Comment 
donc? dit Setoc, ſur quel effet vous a-t-on 
refuſe cette ſomme? sur le corps de ma 
tante, repondit I'Egyptien ; c'ëtoit la plus 
brave femme d'Egypte. Elle m'accompa- 
gnoit toujours; elle eſt morte en chemin; 
en ai fait une des plus belles momies que 
nous ayons; & je trouverois dans mon 
pays tout ce que je voudrois en la met- 
tant en gage. Il eſt bien errange qu'on ne 
yeuille pas ſculement me donner ici mille 


onces d'or ſur un effet fi ſolide. Tout en 
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ſe courrougant, il Etoit prèt de manger d'une 
excellente poule bouillie , quand VIndien 
le prenant par la main, $'ecria avec dou- 
leur: Ah ! qu'allez-vous faire? Manger 
de cette poule, dit l'homme à la momie, 
Gardez-vous en bien, dit le Gangaride; 
il ſe pourroit faire que Vame de la defunte 
fur paſſe dans le corps de cette poule, & 
vous ne youdriez' pas vous expoſer a manger 
votre tante. Faire cuire des poules c'eſt ou- 
trager manifeſtement la nature. Que vou- 
lez-· vous dite avec votre nature & vos pou- 
les? reprit le colerique Egyptien; nous ado- 
rons un bceuf, & nous en mangeons bien. 
Vous adorez un bauf, eſt-il poſſible? 
dit Phomme du Gange. II n'y a rien de 
fi poſſible, repartit l'autre; il y a cent- 
trente-cing mille ans que nous en uſons 
ainſi , & perſonne parmi nous n'y trouve 
4 redire. Ah! Cent- trente-cinq mille aus! 
dit Indien; ce compte eſt un peu exagere; 
il n'y en a que quatre-vingt mille que 
binde eſt peuplee , & afſurement nous ſom- 
mes vos anciens; & Bramah nous avoit 
defendu de manger des bœufs avant que 
vous vous fuſſiez aviſes de les mettre ſur 
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les autels & à la broche. Voila un plaiſant 
animal que votre Bramah, pour le com- 
parer a Apis, dit I'Egyptien; qu'a donc 
fait votre Bramah de fi beau? Le bramin 
repondit : C'eſt lui qui a appris aux hom- 
; nes 4 lire & à &crire , & à qui toute la 
e verre doit le jeu des échecs. Vous vous 
: Wl crompez, dit un Chaldeen qui étoit au- 
r Wl pres de lui, c'eſt le poiſſon Oannes a qui 
. on doit de fi grands bienfairs : & il eſt 
- Wl jute de ne rendre qu'a lui ſes hommages. 
:. Tour le monde vous dira que c'etoit un 
„dre divin, qu'il avoir la queue dorée, 
avec une belle tète d'homme, & qu'il ſor- 
toit de l'eau pour venir precher a terre trois 
heures par jour. Il eut pluſieurs enfans qui 
furent rois, comme chacun ſait. J'ai ſon 
portrait chez moi, que je reyere comme 
je le dois. On peut manger du bceuf tant 
s Mquon veut; mais c'eſt aſſürẽment une très- 
re; grande impicre de faire cuire du poiſſon; 
aue Weailleurs, vous eres tous deux d'une ori- 
m- ine trop peu noble & trop recente pour 
oit Ine rien diſputer. La nation Egyptienne ne 
que compte que cent-trente-cinq mille ans, & 
ſur Ws Indiens ne fe vantent que de quatre- 
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vingt mille; tandis que nous avons des 
almanachs de quatre mille fiecles. Croyez- 
moi, renoncez A vos folies, & je vous 
donnerai a chacun un beau . d'Oan- 
nes. | 

L'homme de Cambalu prenant la parole, 
dit: Je reſpecte fort les Egyptiens, les 
Chaldèens, les Grecs , les Celtes, Bramah, 
le bœuf Apis, le beau poiſſon Oannes; 
mais peur-etre que le Li (a) ou le Tien, 
comme on voudra Pappeller , vaut bien 
les bœufs & les poiſſons. Je ne dirai rien 

de mon pays, il eſt auſſi grand que la 
terre d' Egypte, la Chaldée & les Indes en- 
ſemble. Je ne diſpute pas d'antiquire , parce 
qu'il ſuffit d'erre heureux , & que c'eſt fort 
peu de choſe d'erre ancien; mais vil fal- 
loit parler d'almanachs, je dirois que toute 
PAſie prend les notres, & que nous en 
avions de fort bons avant qu'on fit I's 
rithmerique en Chaldee. 


— 


— 


(a) Mots Chinois qui ſignifient „ proprement: 
Ii, la lumiere naturelle, la raiſon, & Tien, 
le Ciel; & qui lignifient auſſi, Dieu. 
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Vous eres de grands ignorans tous tant 
que vous eres , $'ecria le Grec; eſt- ce que 
vous ne ſavez pas que le Chaos eſt le pere 
de tout, & que la forme & la matiere ont 
mis le monde dans l'éëtat ou il eſt? Ce 
Grec parla long- tems; mais il fur eufin 
interrompu par le Celte , qui ayant beau- 
coup bu pendant qu'on diſputoir , ſe crut 
alors plus ſavant que tous les autres, & 
dit en jurant qu'il n'y avoit que Teutath 
& le gui de chene qui valuſſent la peine 
qu'on en parlat; que pour lui il avoit tou- 
jours du gui dans ſa poche; que les Scythes 
ſes ancerres Eroient les ſeuls gens de bien 
qui euſſent jamais été au monde; qu'ils 
avoient, à la yerite, quelquefois mange 
des hommes; mais que cela n'empechoir 
pas qu'on ne dur avoir beaucoup de reſ- 
pet pour ſa nation; & qu'enfin fi quel- 
qu'un parloit mal de Teutath, il lui appren- 
droit a vivre. La querelle s'echauffa pour 
lors, & Sëtoc vit le moment où la table 
alloir ètre enſanglanree. Zadig avoir garde 
le ſilence pendant toute la diſpute; il ſe 
leya enfin, & s'adreſſant d'abord au Celte , 
comme au plus furieux, il lui dit qu'il avoit 
Tome J. G 
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raiſon & lui demanda du gui; i! loua le 
Grec ſur ſon eloquence , & adoucit tous 
les eſprits échauffés. Il ne dit que tres-peu 
de choſe a l' homme du Cathay, parce 
qu'il avoit été le plus raiſonnable de tous. 
Enſuite il leur dit: Mes amis, vous alliez 
vous quereller pour rien, car vous Eres tous 
du meme avis. A ce mor, ils ſe recrierent 
tous. N'eſt-il pas vrai, dit- il au Celte, que 
vous n' adorez pas ce gui, mais celui qui 
a fait le gui & le chene? Aſſurément , re- 
pondir le Celte. Et vous, Monſieur PE 
gyptien , vous -reverez apparemment daus 
un certain bœuf celui qui vous a donné 
les bœufs? Oui, dit VEgyptien. Le poiſſon 


Oannès, continua-t-il , doit céder à celui 


qui a fait la mer & les poiſſons? D'accord, 
dit le Chaldéen. L'Indien, ajouta- t- il, & 
le Cathayen reconnoiſſent comme vous un 
premier principe; je nai pas trop bien 
compris les choſes admirables que le Grec 
a dites, mais je ſuis ſir qu'il admet auſſi 
un etre ſuperieur , de qui la forme & la 
matiere dependent ? Le Grec, qu'on ad- 
miroir , dir que Zadig avoit très- bien pris 
ſa penſce. Vous tes denc tous de meme 
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avis, repliqua Zadig, & il n'y a pas la 
de quoi ſe quereller. Tout le monde s' em- 
braſſa. $etoc , apres avoir vendu fort cher 
ſes denrees , reconduiſit ſon ami Zadig dans 
ſa tribu. Zadig apprit en arrivant qu'on 
lui avoit fait ſon proces en ſon abſence , 


| & qu'il alloit ètre brule a petit feu. 
— — — 
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q CHAPITRE XIII. 


LES RENDEZ-VOUS 


P ENDANT ſon voyage 4 Balſora, les pre- 
tres des etoiles avoient refolu de le punir. Les 
pierreries & les ornemens des jeunes veuves 
qu'ils envoyoient au bucher, leur apparte- 
noient de droit; c' toit bien le moins qu'ils 
fiſſent briiler Tadig pour le mauvais tour qu'il 
leur avoir jou. Ils accuſerent donc Zadig d' a- 
voir des ſentimens erronnes ſur l' arme ce- 
leſte: ils depoſerent contre lui, & jurerent 
qu'ils lui avoient entendu dire que les étoiles 
ne ſe couchoient pas dans la mer. Ce blaſ- 
pheme effroyable fit fremir les juges; ils 
furent pres de dechirer leurs vètemens quand 
| G ij 
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ils ouirent ces paroles impies, & ils Pau- 
roient fait, ſans doute, ſi Zadig avoit eu 
de quoi les payer. Mais dans l'excès de leur 
douleur, ils ſe contenterent de le condamner 
a etre brile à petit feu. Sẽtoc deſeſpere em- 
ploya en vain ſon credit pour ſauver ſon ami, 
il fur bient6r oblige de ſe taire. La jeune 
| veuve Almona qui avoit pris beaucoup de 
gour à la vie, & en avoit obligation a Zadig, 
reſolur de le tirer du bucher, dont il lui avoit 
fait connoitre l' abus. Elle roula ſon deſſein 
dans ſa tete, ſans en parler a perſonne. Zadig 
devoit etre execure le lendemain: elle na- 
voit que la nuit pour le ſauver: voici comme 
elle gy prit, en femme charitable & pru- 
dente. | 

Elle ſe parfuma; elle releya ſa beauté par 
Pajuſtement le plus riche & le plus galant, 
& alla demander une audience ſecrette au chef 
des prètres des ètoiles. Quand elle fut devant 
ce vieillard venerable , elle lui parla en ces 
termes: Fils aine de la grande ourſe, frere 
du taureau , couſin du grand chien, ( c'c- 
toient les titres de ce pontife ) je viens vous 
confier mes ſcrupules : j'ai bien peur d'avoir 
commis un peche norme, en ne me brulant 
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pas dans le bücher de mon cher mari. En 


effet, qu' avois- je à conſerver? une chair pë- 


riſable, & qui eſt déja toute flétrie. En 
diſant ces paroles, elle tira de ſes longues 
manches de ſoie, ſes bras nuds d'une forme 
admirable & d'une blancheur éblouiſſante: 
Vous voyez, dit- elle, le peu que cela vaut. 
Le pontife trouva dans ſon cœur que cela 
valoit beaucoup; ſes yeux le dirent, & ſa 
bouche le confirma il jura qu'il n'avoit vu 
de ſa vie de fi beaux bras. Helas ! lui dit 
la veuve, les bras peuvent ètre un peu moins 
mal que le reſte; mais vous m'avouerez que 
la gorge n'etoit pas digne de mes attentions. 
Alors elle laiſſa voir le ſein le plus charmant 
que la nature ait jamais forme. Un bouton 
de roſe ſur une pomme d'ivoire nꝰeũt paru 
aupres que de la garance ſur du buis; & les 
agneaux ſortant du lavoir auroient ſemble 
dun jaune brun. Cette gorge, ces grands 
yeux noirs qui languiſſoient en brillant dou- 
cement d'un feu tendre; ces joues animees de 
la plus belle pourpre melce au blanc de lair 
le plus pur; ce nez qui n' toit pas comme 
la tour du mont Liban, ces levres qui ctoient 
comme des bordures de corai! renfermant. 
G iijj 
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les plus belles perles de la mer d' Arabie: 
tout cela enſemble fit croire au vieillard 
qu'il havoit que vingt ans. Il fit en begayant 
une declaration tendre. Almona le voyant 
enflamme lui demanda la grace de Zadig. 
Helas ! dit-il, ma belle dame, quand je 
vous accorderois ſa grace, mon indulgence 
ne ſerviroit de rien, il faut qu'elle ſoit ſigute 
de trois autres de mes confreres. Signez tou- 
jours, dit Almona. Volontiers, dit le pretre, 
à condition que vos faveurs ſeront le prix de 
ma facilite. Vous me faites trop d'honneur, 
dit Almona; ayez ſeulement pour agreable 
de venir dans ma tente apres que le ſoleil 
ſera couch&, & des que la brillante etoile 
Shear ſera ſur Phoriſon : vous me trouverez 
ſur un ſopha couleur de roſe , & vous et 
uſerez comme vous pourrez avec votre ſer- 
vante. Elle ſortit alors, emportant avec elle 
la ſignature, & laiſſa le vieillard plein d'a- 
mour & de dchancede ſes forces. Il employa 
le reſte du jour a ſe baigner; il but une 
liqueur compoſe de la canelle de Ceylan, 
des precieuſes Epices de Tidor & de Ternate, 
& attendit avec impatience que l'etoile Sheat 
vint a paroitre. 
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Cependant la belle Almona alla trouver le 
ſecond pontife. Celui- ci Vaſſura que le ſoleil, 
la lune & tous les feux du firmament n'e- 
toient que des feux folets en comparaiſon 
de ſes charmes. Elle lui demanda la meme 
grace, & on lui propoſa d'en donner le 
meme prix. Elle ſe laiſſa vaincre, & donna 
rendez- vous au ſecond pontife au lever de 
étoile Algenib. De- là elle paſſa chez le troi- 
ſieme & chez le quatrieme pretre , prenant 
roujours une ſignature , & donnant un ren- 
dez-yous d'ëtoile en Croile. Alors elle fit avertir 
les juges de venir chez elle pour une affaire 
importante. Ils s'y rendirent : elle leur montra 
les quatre noms! & leur dit à quel prix les 
pretres avoient vendu la grace de Zadig; 
chacun deux arriva a Vheure preſcrite; cha- 
cun fut bien Eronne d'y trouver ſes confreres , 
& plus encore d'y trouver les juges devant 
qui leur honte fut manifeſtee. Zadig fut ſauvẽ. 
Seroc fut ſi charme de l'habiletè d'Almona, 
qu'il en fit ſa femme. Zadig partit après 
etre jette aux pieds de ſa belle liberatrice. 
Seroc & lui ſc quitterent en pleurant, en ſe 
jurant une amitie cternelle , & en ſe promet- 
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tant que le premier des deux qui feroit une 
grande fortune en feroit part a l'autre. 

Zadig marcha du core de la Syrie , tou- 
jours penſant a la malheureuſe Aſtarte , & 
toujours reflechifſant ſur le ſort qui s' obſti- 
noit A ſe jouer de lui & à le perſecuter. 
Quoi ? diſoir-il , quatre cents onces d'or 
pour n'avoir pas yu paſſer une chienne ! 
Condamne a etre decapite pour quatre mau- 
vais vers à la louange du roi! Pres d'etre 
crrangle , parce que la reine avoit des ba- 
bouches de la couleur de mon bonnet! 
Reduit en eſclavage pour avoir ſecouru une 
femme qu'on battoit; & ſur le point d'erre 
brule pour avoir ſauve la vie A toutes les 
jeunes veuves Arabes ! 


CHAPITRE'XI1V. 


LE BRIGAND. 


E x arrivant aux frontieres qui ſeparent I' A- 
rabie petree de la Syrie , comme il paſſoit pres 
d'un chateau aſſez fort, des Arabes armes 
en ſortirent. Il ſe vit entourd z on lui crioit: 
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Tout ce que vous avez nous appartient, 
& votre perſonne appartient à notre maitre. 
Zadig , pour reponſe, tira ſon &pee z ſon valet, 
qui avoit du courage, en fit autant. Ils ren- 
yerſerent morts les premiers Arabes qui mi- 
tent la main ſur eux ; le nombre redoubla, 
ils ne Seronnerent point & reſolurent de 
petit en combattant. On voyoit deux hommes 
ſe difendre contre une multitude; un tel 
combat ne pouvoit durer long-tems. Le 
maitre du chateau , nomme Arbogad , ayant 
yu d'une fenetre les prodiges de valeur que 
faiſoit Zadig , congut de Veſtime pour lui. 
Il deſcendit en hare , & vint lui-meme &carter 
ſes gens, & deliyrer les deux voyageurs. 
Tout ce qui paſſe ſur mes terres eſt a moi , 
dit- il, ainſi que ce que je trouve ſur les terres 
des autres; mais vous me paroiſſez un ſi 
braye homme, que je vous exempte de la 
loi commune. Il le fit entrer dans ſon cha- 
teau, ordonnant à ſes gens de le bien traiter; 
& le ſoir Arbogad voulut ſouper avec Zadig. 

Le ſeigneur du chateau étoit un de ces 
Arabes qu'on appelle voleurs; mais il faiſoit 
quelquefois de bonnes . ations parmi une 
foule de mauvaiſes; il voloit avec une ra- 
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pacite furieuſe, & donnoit liberalement : 
intrepide dans Faction, aflez doux dans le 
commerce, debauche à table, gai dans 
la debauche , & ſur- tout plein de franchiſe, 
Zadig lui plut beaucoup; la converſation qui 
S'anima fit durer le repas; enfin, Arbogad 
lui dit: Je vous conſeille de vous enroler 
ſous moi, vous ne ſauriez mieux faire; 
ce mètier- ci neſt pas mauvais; vous pourrez 
un jour devenir ce que je ſuis. Puis- je vous 
demander, dit Zadig, depuis quel tems vous 
exercez cette noble profeſſion? Des ma plus 
tendte jeuneſſe, reprit le ſeigneur. J'etois 
valet d'un arabe aſſez habile; ma ſituation 
m'eroit inſupportable. J'erois au deſeſpoir 
de voir que, dans toute la terre qui appartient 
egalement aux hommes, la deſtinee ne m'eũt 
pas reſerve ma portion. Je confiai mes peines 
a un vieil Arabe qui me dit: Mon fils, ne 
deſeſperez pas : il y avoit autrefois un grain 
de fable qui ſe lamentoit d'etre un arome 
ignore dans les deſerts; au bout de quelques 
annees il devint diamant, & il eſt a preſent 
le plus bel ornement de la couronne du roi 
des Indes. Ce diſcours me fit impreſſion ; 
j'<rois le grain de ſable , je reſolus de deyeiir 
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diamant. Je commengai par voler deux che- 
vaux; je m'aſſociai des camarades; je me 


mis en état de voler de petites caravanes; 
ainſi, je fis ceſſer peu à peu la diſpropor- 


tion qui eroit d' abord entre les autres hom- 
mes & moi. Jeus ma part aux biens de ce 
monde, & je fus meme dedommage avec 
uſure 3 on me conſidera beaucoup; je devins 
ſeigneur brigand; Pacquis ce chareau par voie 
de fait. Le Satrape de Syrie voulut m'en dé- 
pollederz mais j ètois déja trop riche pour 
avoir rien a craindre; je donnai de Pargent 
au Satrape, moyennant quoi je conſervai ce 
chateau, & j'agrandis mes domaines; il me 
nomma meme treſorier des tributs que l'Ara- 
bie Petree payoit au roi des rois. Je fis ma 
charge de receveur, & point du tout celle 
de payeur. 

Le grand Deſterham de Babylone envoya 
ici, au nom du roi Moabdar, un petit ſa- 
trape pour me faire étrangler. Cer homme 
arriva avec ſon ordre ; jerois inſtruit de 
tout; je. fis errangler , en ſa preſence , les 
quatre perſonnes qu'il avoit amences avec lui 
pour ſerrer le lacer ; apres quoi je lui deman- 
dai ce que pouvoit lui yaloir la commiſſion 


a RS ww 


7 9 — 
.. — OM RR 
1 o 


_ „„ 


* 2 adig, ou la Deſlinee, 


de m'etrangler. Il me rẽpondit que ſes hono- fo 
raires pouvoient aller a trois-cents pieces ſo} 
d'or. Je lui fis voir clair qu'il y auroit plus 4 qu 
gag ner avec moi. Je le fis ſous-brigand ; il 2 
eſt aujourd'hui un de mes meilleurs officiers, eſt 
& des plus riches. Si vous m'en croyez , pe! 
vous reuffirez comme lui. Jamais la ſaiſon de plu 
voler n'a ere meilleure , depuis que Moabdar av: 
eſt rue , & que tout eſt en confuſion dans Ba- toi 
bylone. au 
Moabdar eſt rue ! dit Zadig; & qu'eſt de- ] 
venue la reine Aſtarte? Je men ſais rien, Ar! 
reprit Arbogad. Tout ce que je ſais, c'eſt que {WM rep 
Moabdar eſt devenu fou , qu'il a été tut, de 
que Babylone eſt un grand coupe-gorge , que ren 
rout Pempire eſt deſole , qu'il y a de beaur me 
coups a faire encore, & que pour ma pan do! 
jen ai fair d'admirables. Mais la reine, dit lar 
Zadig , de grace, ne ſavez- vous rien de la dif: 
deſtinèe de la reine? On m'a parle d'un Je! 
prince d'Hircanie , reprit- il; elle eſt proba- ¶ pirc 
ble ment parmi ſes concubines, ſi elle na Of 
pas ere tute dans le tumulte; mais je ſuis plus W reu 
curieux de butin que de nouvelles. Jai pris a þ 
pl'iſieurs femmes dans mes courſes; je ne MW vir 


garde aucune; je les yend cher quand elles Aſt 
ſont 6 
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font belles, ſans m'informer de ce qu'elles 
ſont. On n' ache te point le rang; une reine 
qui ſeroit laide ne trouveroit pas marchand; 
peut- tre ai- je vendu la reine Aſtarts, peut: tre 
eſt· elle morte; mais peu m'importe, & je 
penſe que vous ne devez pas vous en ſoucier 
plus que moi. En pariant ainſi il buyoir 


avec tant de courage, il confondoit tellement 
toutes les idecs, que Zadig n'en put tirer 


aucun eclairciſſement. 

Il reſtoit interdit, accable , immobile; 
Arbogad buvoit toujours, faiſoit des contes , 
repctoit ſans ceſſe qu il eroir le plus heureux 


de tous les hommes, exhortant Zadig a ſe 


rendre auſſi heureux que lui. Enfin douce- 
ment aſſoupi par les fumécs du vin, il alla 
dormir d'un ſommeil tranquille. Zadig paſſa 
la nuit dans Vagitation la plus violente. Quoi ! 


diſoit-il, le roi eſt devenu fou! il eſt rue! 


Te ne peux m*emptcher de le plaindre. L'em- 
pire eſt dechite , & ce brigand eſt heureux ! 
O fortune! © deſtinee ! Un voleur eſt heu- 
reux, & ce que la nature a fait de plus aimable 
a peri peut etre d'une maniere aifreuſe , ou 
vit dans un erat pire que la mort. O Aſtarts 3 
Aſtarte ! qu'eres vous devenue ? 
Tome [, - 
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Des la point du jour, il interrogea tous 
ceux qu'il rencontroit dans le chateau ; mais 
rout le monde <rtoit occupe , perſonne ne lui 
repondit : on avoit fait pendant la nuit de 
nouvelles conquètes, on partageoit les de- 
pouilles. Tout ce qu'il put obtenir dans cette 
confuſion tumultueuſe, ce fut la permiſſion 
de partir. Il en profita ſans tarder, plus abi- 
me que jamais dans ſes reflexions doulou- 
reuſes. 

Zadig marchoit inquiet, agite , Peſprit 
tout occupe de la malheureuſe Aſtartè, du 
roi de Babylone, de ſon ami Cador , de 
Pheureux brigand Arbogad , de cette femme 
ſi capricieuſe que des Babyloniens ayoient en- 
levee ſur les confins de VEgypte , enfin, de 
tous les contretems & de toutes les infortunes 
qu'il avoit eprouvees. 
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C HAPITRE XV. 
LE PECHEUR. 


A quelques lieues du chateau d'Arbogad 


il ſe trouva ſur le bord d'une petite riviere , 


| toujours deplorant ſa deſtinte , & ſe regar- 


dant comme le modele du malheur. I! vit 
un pecheur couche ſur la rive, tenant d'une 
main languiſſante ſon filet, qu'il ſembloit 
abandonner, & levant les yeux vers le Ciel. 

Je ſuis certainement le plus malheureux 
de tous les hommes, diſoit le pècheur. J'ai 


+ &te „ de l'aveu de tout le monde , le 


plus celebre marchand de fromages a la 
creme dans Babylone , & j'ai ere ruine. 
Pavois la plus jolie femme qu'homme de 
ma ſorte piit poſſeder, & jen ai ere trahi. Il 
me reſtoit une chetive maiſon, je Vai vue 
pillce & detruite. Refugie dans une cabane , 
je Wai de refſource.que ma peche , & je ne 
prends pas un poiſſon. O mon filer ! je ne te 
jetterai plus dans l'eau, c'eſt a moi de m'y 
jetter. En diſant ces mots, il ſe leve, & 


ravance dans Vattirude d'un homme qui 
H ij 
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alloir ſe précipiter & finir | ſa vie. 

Eh quoi ! ſe dit Zadig a lui-meme, il y 
a donc des hommes auſſi malhcurerx que 
moi ? L'ardeur de ſauver la vie au pecheur 
fur aulli prompte que cette reflexion. II 
court à lui, Parrere, il l'interroge d'un air 
attendri & conſolant. On pretend qu'on en 
eſt moins malheureux quand on ne Veſt pas 
ſeul; mais ſelon Zoroaſtre, ce n'eſt pas par 
malignite, c'eſt par beſoin : on ſe ſent alors 
entrains vers un infortune comme vers ſon 
ſemblable ; la joie d'un homme heureux ſe- 
roit une inſulte; mais deux malheureux ſont 
comme deux arbriſſeaux faibles, qui Sap- 
puyant Pun ſur l'autre ſe fortifient contre 
Porage. | 

Pourquoi ſuccombez - vous à vos mal- 
heurs ? dit Zadig au pecheur. C'eſt, repon- 
dir-il , parce que je n'y vois pas de reſſource. 
Jai ere le plus conſidéré du village de Bal- 
kts, aupres de Babylone , & je faiſois , avec 
Paide de ma femme , les meilleurs fromages 
a la creme de Vempire. La reine Aſtartè, & 
le fameux miniflre Zadig, les aimoient paſ- 
ſionnement. Yavois fourni a leur maiſon fix 


cents fromages. J'allai un jour a la ville pour 
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en Etre payẽ; Jappris en arrivant dans Baby- 
lone que la reine & Zadig avoienc diſparu. 
Je courus chez le ſeigneur Zadig que je n'a- 
vois jamais vu, je trouvai les archers du 
grand deſterbam qui, munis d'un papier 
royal, pilloient fa maiſon loyalement & 
avec ordre. Je volai aux cuiſines de la reine; 
quelques- uns des ſeigneurs de la bouche me 
dirent qu'elle etoit morte; d'autres dirent 
qu'elle toit en priſon; d'autres precendirenr 
qu'elle avoit pris la fuite; mais tous m' aſſu- 
rerent qu'on ne me paieroit point mes fro- 
mages. J'allai avec ma femme chez le ſei- 
gneur Orcan , qui étoit une de mes prati- 
ques 3 nous lui demandames ſa protection 
dans notre diſgrace. Il Paccorda à ma 
femme, & me la refuſa. Elle étoit plus 
blanche que ſes fromages à la crème, qui 
commencerent mon malheur ; & Peclar de 
la pourpre de Tyr n'ëtoit pas plus brillant 
que l'incarnat qui animoit cette blancheur. 
C'eſt ce qui fit qu Orcan la retint, & me 
chaſſa de la maiſon. J*ecrivis a ma chere 
femme la lettre d'un deſeſpere. Elle dit au 
porteur: Ah, ah, oui; je ſais quel eſt 
homme qui m'ëcrit, j'en ai entendu par- 
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ler; on dit qu'il fait des fromages a la creme 
excellens, qu'on m' en apporte & qu on les 
lui paie. 


Dans mon malheur je voulus m'adreſſer 


a la juſtice. Il me reſtoit ſix onces d'or : il 
fallut en donner deux onces a l'homme de 
loi que je conſultai, deux au procureur qui 
entreprit mon affaire, deux au ſecretaire du 
premier juge. Quand tout cela fut fait, mon 
proces n'ëtoit pas encore commence, & 
javois deja depenſe plus d' argent que mes 
fromages & ma femme ne valoient. Je 
retournai a mon village, dans l' intention de 
vendre ma maiſon pour avoir ma femme. 

Ma maiſon valoit bien ſoixante onces 
d'or: mais on me voyoit pauvre & preſle de 
vendre, le premier a qui je m'adreſſai m'en 
offrit trente onces, le ſecond vingt, & le 
troiſieme dix. J'etois enfin prer à conclure, 
tant jᷣẽtois aveugle , lorſqu'un prince d'Hir- 
canie vint a Babylone, & ravagea tour ſur 
ſon paſſage. Ma maiſon fut d' abord ſacca- 
ge, & enſuite brulee. | 

Ayant ainſi perdu mon argent , ma femme 
& ma maiſon, je me ſuis retire dans ce 
pays od vous me yoyez. Tai tach de ſub- 
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ſiſter du mẽtier de pècheur; les poiſſons ſe 
moquent de moi comme les hommes. Je ne 
prends rien, je meurs de faim; & ſans 
vous, auguſte conſolateur , j'allois mourir 
dans la riviere. | 

Le pecheur ne fit point ce recit tout de 

ite; car à tour moment Zadig emil & 
tranſports , lui diſoit : Quoi ! vous ne ſavez 
rien de la deſtinee de la reine? Non, ſei- 
gneur, repondoit le pecheur : mais je ſais 
que la reine & Zadig ne m'ont point paye 
mes fromages a la creme , qu'on a pris ma 
femme, & que je ſuis au deſeſpoir. Je me 
flatte, dit Zadig, que vous ne perdrez pas 
tout votre argent. J'ai entendu parler de ce 
Zadig ; il eſt honnere homme; & vil retourne 
a Babylone, comme il Peſpere, il vous don- 
nera plus qu'il ne vous doit; mais pour votre 
femme, qui n'eſt pas ſi honnete , je vous 
conſeille de ne pas chercher à la reprendre. 
C:oyez - moi, allez a Babylone; j'y ſerai 
avant vous, parce que je ſuis a cheval, & 
que vous eres a pied. Adrefſez-yous a Pilluſtre 
Cador; dites-lui que vous avez rencontre 
ſon ami: atrendez-moi chez lui; allez , peut- 
etre ne ſerez-yous pas toujours mallieureux. 
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O puiſſant Oroſmade ! continua: t- il, vous 
vous ſervez de moi pour conſoler cet hom- 
me; de qui vous ſervirez- vous pour me con- 
ſoler? En parlant ainſi il donnoit au pecheur 
la moitiè de tout l' argent qu'il avoit apportè 
d' Arabie, & le pëcheur confondu & ravi 
baiſoit les pieds de Pami de Cador, & lui 
diſoit: Vous Eres un ange ſauveur. 

- Cependanrt Zadig demandoit toujours des 
nouvelles, & verſoit des larmes. Quoi ! 
ſeigneur, $'ecria le pecheur , vous ſeriez donc 
auſſi malheureux, vous qui faites du bien? 
Plus malheureux que toi cent fois, repondoit 
Zadig. Mais comment ſe peut- il faire, diſoit 
le bon homme, que celui qui donne ſoit 
plus a plaindre que celui qui regoit 2 C'eſt 
que ton plus grand malheur , reprit Zadig , 
etoit le beſoin, & que je ſuis inforrune par 
le cœur. Orcan vous auroit- il pris votre 
femme 2 dit le pecheur. Ce mot rappella 
dans l'eſprit de Zadig toutes ſes aventures; 
il reperoir la liſte de ſes infortunes , a com- 
mencer depuis la chienne de la reine, juſqu'2 
ſon arrivee chez le brigand Arbogad. Ah! 
dit- il au pecheur , Orcan mérite d'ëtre puni; 
mais d' ordinaire ce ſont ces gens-la qui ſont 
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les favoris de la deſtinee. Quoi qu'il en ſoit, 
va chez le ſeigneur Cador, & attens moi. Ils 
ſe ſeparerent: le ptcheur marcha en remer- 
ciant ſon deſtin, & Zadig couruten accu- 
ſant toujours le ſien. | 


'CHAPITRE XVI 
LE-:-B AS:I.LIC 


N dans une belle prairie, il y vit 
pluſieurs femmes, qui cherchoient quelque 
choſe avec beaucoup d' application. Il prit 
la libertè de s'approcher de Pune d'elles? 
& de lui demander Sil pouvoit avoir Phon- 


neur de les aider dans leurs recherches. 


Cardez- vous - en bien, repondir la Syrien- 
ne; ce que nous cherchons ne peut-etre 
touché que par des femmes. Voila qui eſt 
bien étrange; dit Zadig ; oſerai- je vous 
prier de m'apprendre ce que c'eſt qu'il n'eſt 
permis qu' aux femmes de toucher? C'eſt 


un baſilic , dir-elle. Un baſilic, Madame, 


Er pour quelle raiſon , il vous plait , cher- 
chez-yous un balilic? C'eſt pout notre ſei- 
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gneur & maitre Ogul , dont vous voyen le 
chateau ſur le bord de cette riviere, au 
bout de la prairie. Nous ſommes ſes tres- 
humbles eſclaves; le ſeigneur Ogul eſt ma- 
lade; ſon médecin lui a ordonne de man- 
ger un baſilic cuit dans de l'eau- roſe; & 
comme c'eſt un animal fort rare, qui ne 
ſe laiſſe jamais prendre que par des fem- 
mes, le ſeigneur Ogul a promis de choiſir 
pour ſa femme bien-aimée celle de nous 
qui lui apporteroit un baſfilic : laiſſez- moi 
donc chercher, vil vous plaitz car vous 
voyez ce qu'il · m'en coùteroit fi ſerois pre- 
venue par mes compagnes. 

Zadig laiſſa cette Syrienne & les autres 
chercher leur baſilic, & continua de mar- 
cher dans la prairie. Quand il fut au bord 
d'un petit ruiſſeau, il y trouva une autre 
dame couchee ſur le gazon, & qui ne cher- 
choir rien. Sa taille paroiſſoit majeſtueuſe, 
mais ſon viſage étoit couvert d'un voile. 
Elle étoit penchee vers le ruiſſeau; de pro- 
fonds ſoupirs ſortoient de ſa bouche. Elle 


tenoit en main une petite baguette , avec 


laquelle elle tragoit des caracteres ſur un 
ſable fin qui ſe trouyoit entre le gazon 
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& le ruiſſeau. Zadig eur la curioſité de voir 
ce que cette femme ecrivoit ; il s' approcha, 
il vit la lettre Z, puis un A, il fut èton- 
ne; puis parut un D, il treſſaill it. Jamais 
ſurpriſe ne fur &gale à la ſienne quand il 
vit les deux dernieres lettres de ſon nom. 
Il demeura quelque tems immobile ; enfin 
rompant le ſilence d'une voix entrecoupee : 
O genereuſe dame! pardonnez a un étran- 
ger, à un infortune, doſer vous deman- 
der par quelle ayenture &ronnanre je trouve 
ici le nom de ZADIG trace de votre main 
divine? A cette voix, à ces paroles, la 
dame releva ſon voile d'une main trem- 
blante , regarda Zadig, jetta un cri d' atten- 
driſſement, de ſurpriſe & de joie, & ſuc- 
combant ſous tous les mouvemens divers 
qui aſſailloient a la fois ſon ame, elle 


tomba évanouie entre ſes bras. C*troit Aſ- 


tarts elle-m&me ; c'&toit la reine de Baby- 
lone; C'eroir elle que Zadig adoroit, & 
qu'il ſe reprochoit d' adorer; c'ëtoit celle 
dont il avoit tant pleurè, & tant craint la 
deſtinèe. Il fut un moment privè de Puſage 
de ſes ſens; & quand il eut atiaché ſes re- 
gards fur les yeux d' Aſtartè, qui ſe rou- 
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vroient avec une langueur melee de con- 
fuſion & de tendreſſe: O puiſſances im- 
mortelles! s'ecria- t- il, qui prefidez aux 
deftins des foibles humains, me rendez- 
vous Aſtarte ? En quel tems, en quel lieu, 
en quel état la revois- je? Il ſe jetta a ge- 
noux devant Aſtartè, & il attacha ſon front 
à la pouſſiere de ſes pieds. La reine de Ba- 
bylone le releve, & le fait aſſeoir aupres 
d'elle ſur le bord de ce ruiſſeau; elle eſſuyoit 
a pluſieurs repriſes ſes yeux dont les lar- 
mes recommencoient toujours à couler. Elle 
reprenoĩt vingt fois des diſcours que ſes ge- 
miſſemens interrompoient; elle Vinterrogeoit 
ſur le hazard qui les raſſembloit, & pre- 
venoit ſoudain ſes reponſes par d'autres 
queſtions. Elle entamoit le recit de ſes mal- 
heurs , & vouloit ſayoir ceux de Zadig. 
Enfin tous deux ayant un peu appaiſe le 
tumulte de leurs ames, Zadig lui conta ea 
peu de mots, par quelle aventure il ſe 
trouvoit dans cette prairie. Mais, 6 mal; 
heureuſe & reſpectable reine! Comment 
vous retrouvai-je en ce lieu ecarte , veiue 
en eſclave, & accompagnee d'autres fem- 
mes elclayes qui cherchent un baſilic pour 
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le faire cuire dans de Peau-roſe par or- 
donnance du medecin ? 

Pendant qu'elles cherchent leur baſilic, 
dit la belle Aſtarté, je vais vous apprendre 
tout ce que at ſouffert , & tout ce que 
je pardonne au ciel depuis que je vous 
tevois. Vous ſavez que le roi mon mati 
trouva mauvais que vous fuſſiez le plus ai- 
mable de tous les hommes; & ce fut pour 
cette raiſon qu'il prit une nuit la reſolution 
de vous faire errangler, & de m'empoi- 


ſonner. Vous ſavez comme le ciel permit 


que mon petit muet m'avertit de l'ordre 
de ſa ſublime majeſte. A peine le fidele 
Cador vous eut-il force de m' obeir & de 
partir , qu'il ofa entrer chez moi au milieu 
de la nuir par une iſſue ſecrete. Il m'en- 
leya & me conduiſit dans le temple d'Oroſ- 
made, ou le mage ſon freie m'enferma 
dans une ſtatue coloſſale dont la baſe tou- 
che aux fondemens du remple , & dont 
la rete atteint la voiite, Je fus la comme 
enſevelie , mais ſer vie par le mage, & ne 
manquant d'aucune choſe nèceſſaire. Ce- 
pendant, au point du jour, Paporhicaire 
de ſa majeſte entra dans ma chambte ayes 
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une potion melce de juſquiame, d'opium 


de cigue, d'ciebore noir & d' aconit, & 
un autre officier alla chez vous avec un 


lacet de ſoie bleue. On ne trouva perſonne. 
Cador , pour mieux tromper le roi, feignit 
de venir nous accuſer tous deux. II dit que 
vous aviez pris la route des Indes, & moi 
celle de Memphis: on envoya des ſatel- 
lites après vous & après moi. 

Les couriers qui me cherchoient ne me 
connoiſſoient pas. Je n'avois preſque jamais 
montre mon viſage qu'a vous ſeul, en 
preſence & par ordte de mon ęépoux. lls 
coururent a ma pourſuite, ſur le portrait 
qu'on leur faiſoit de ma perſonne : une 
femme de la meme taille que moi, & qui 
peut-etre avoir plus de charmes , s offrit à 
leurs regards ſur les frontieres de PEgypte. 
elle roit &ploree , errante. Ils ne douterent 
pas que cette femme ne füt la reine de 
Babylone; ils la menerent a Moabdar. Leut 
mepriſe fit entrer d'abord le roi dans une 
violente colere; mais bienrot ayant conſi- 
dere de plus pres cette femme, il la trou- 
ya treès-belle, & fur conſoie, On Vappel- 


Joir M. ouf. On m'a dit depuis que ce 


Bon 
bell: 
elle 
plut 
de { 
cara 
livra 
ima 
mage 
ſer d 
elle 
à ſon 
de c. 
repre; 
falut 
parce 
la ch 
la pla 
quell, 
me re 
honné 


woit 

rang 
dans | 
la bel 
gtand 


Chapitre XVI. 99 
nom ſignifie, en langue Egyptienne, la 
belle capricieuſe. Elle l'etoit en effet; mais 
elle avoit autant d'art que de caprices. Elle 
plut a Moabdar. Elle le ſubjugua au point 
de ſe faire declarer ſa femme. Alors ſon 
caractere ſe developpa tout entier; elle ſe 
livra ſans crainte a toutes les folies de ſon 
imagination. Elle voulut obliger le chef des 
mages qui ᷑toit vieux & gouteux , de dan- 
ſer devant elle: & ſur le refus du mage, 
elle le perſecura violemment. Elle ordonna 
a ſon grand Ecuyer de lui faire une tourte 
de confitures. Le grand &cuy:r eut beau lu 
repreſenter qu'il n'eroit point patiſſier, il 
falut qu'il fit la tourte, & on le chaſſa 
parce qu'elle toit trop brülée. Elle donna 
la charge de grand écuyer a ſon nain, & 
la place de chancelier a un page. C'eſt ainſi 
qu'elle gouverna Babylone. Tout le monde 
me regrettoit. Le roi, qui avoir ere aſſez 
honnete homme juſqu'au moment ou il 
avoit voulu m'empoiſonner & vous faire 
ktrangler, ſembloit avoir noye ſes vertus 
dans l'amour prodigieux qu'il avoit pour 
la belle capricieuſe; il vint au temple le 
grand jour du feu ſacré. Je le vis implorer 
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les dieux pour Miſſouf aux pieds de la 
ſtatue ou j*crois renfermee. J'Elevai la voix; 
je lui criai : « Les dieux refuſent les vœux 
» d'un roi devenu tyran , qui a voulu faire 
» mourir un femme raiſonnable , pour epou- 
2» ſer une extravagante „. Moabdar fut con- 
fondu de ces paroles au point que fa tete 
ſe troubla. Loracle que Favois rendu , & 
IA tyrannie de Miflouf ſuffiſoient pour lui 
faire perdre le jugement. Il devint fou en 
peu de jours. 

Sa folie, qui parut un chatiment du ciel, 
fut le ſignal de la revolre. On ſe ſouleva, 
on courut aux armes. Babylone , ſi long- 
tems plongee dans une molleſſe oiſive, de- 
vint le theatre d'une guerre civile affreuſe, 
On me tira du creux de ma ſtatue, & on 
me mit a latere d'un parti. Cador courut 
a Memphis, pour vous ramener 4 Baby- 
lone. Le prince d' Hircanie apprenant ces 
funeſtes nouvelles, revint avec ſon arme 
faire un troiſieme parti dans la Chaldée. Il 
attaqua le roi, qui courut au devant de lui, 
avec ſon extravagante Egyptienne. Moabdat 
mourut perce de coups. Miſſouf tomba aur 
mains du yainqueur. Mon malheut youlut 
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7 | que je fuſſe priſe moi-meme par un parti 
? I Hircanien , & qu'on me menar deyant le 
x 


prince preciſement dans le tems qu'on lui 
© amenoit Miſſouf. Vous ferez flatté, ſans 
doute , en apprenant que le prince me trou- 


va plus belle que VEgyptienne ; mais vous 
e ferez fache d'apprendre qu'il me deſtina à 
_ ſon ſcrail. Il me dit fort reſolument, que 
des qu'il auroit fini une expédition mili- 
n taire qu'il alloit execurer, il viendroit à 

moi. Jugez de ma douleur. Mes liens avec 
„ Moabear ètoient rompus , je pouvois erre 
a, 


a Zadig, & je tombois dans les char nes 
8. d'un barbare. Je lui repondis avec toute la 


le· I ferteé que me donnoient mon rang & mes 
le. ſentimens. J'avois toujours entendu dire 
on que le ciel attachoit aux perſonnes de ma 
rut forte un caractere de grandeur, qui d'un 
not & d'un coup- d' œil faiſoit rentrer dans 
o labaiſſement du plus profond reſpect les 
nee teméraires qui oſoient Yen écarter. Je parlat 
U en reine; mais je fus traitee en demoiſelle 
ui, ſuivante. L'Hircanien , ſans daigner ſcule-- 
dat menc m'adreſſer la parole, dit a ſon eunu- 
= que noir, que j'étois une impertinente, 
Aut 


raais qu'il me trouvoit jolie. Il lui ordonna 
1 ij 


102 Zadig , ou la Deſlinee. 
d'avoir ſoin de moi, & de me mettre 
au regime des favorites, afin de me rafrai- 
chir le teint & de me rendre plus digne 
de ſes faveurs, pour le jour où il auroit 
la commodité de m'en honorer. Je lui dis 
que je me tuerois : il repliqua en riant 
qu'on ne ſe tuoit point, qu'il ètoit fait a 
ces fagons- là, & me quitra comme un hom- 
me qui vient de mettre un perroquet dans 
ſa menagerie. Quel état pour la premiere 
reine de l'univers, & je dirai plus, pour 
un cœur qui étoit a Zadig ! 

A ces paroles, il ſe jetta à ſes genoux, & 
les baigna de larmes. Aſtarte le releva ten- 
drement , & elle continua ainſi : Je me 
voyois au pouvoir d'un barbare , & rivale 
d'une folle avec qui j'etois renfermee. Elle 
me raconta ſon aventure d' Egypte. Je jugeai 
par les traits dont elle vous peignoit, par 
le tems, par le dromadaire ſur lequel vous 
tie: monte, par toutes les circonſtances, 
que c'6roit Zadig qui avoit combattu pour 
elle. Je ne doutai pas que vous ne fuſſiez a 
Memphis; je pris la reſolution de m'y retirer: 
belle Miſſouf, lui dis- je, vous eres beau- 
coup plus plaiſante que moi, vous diver- 
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tirez bien mieux que moi le prince d' Hir- 
canie. Facilitez - moi les moyens de me ſauverʒ 
vous regnerez ſeule, vous me rendrez heu- 
reuſe, en vous deèbarraſſant d'une rivale. 
Miſſouf concer ta avec moi les moyens de 
ma fuite. Je partis donc ſecretemenr avec 
une eſclave Egyptienne. 

J'etois deja pres de l' Arabie, lorſqu'un 


fameux voleur, nomme Arbogad , m' en- 


keva , & me vendit a des marchands, qui 
m*ont amente dans ce chateau, ou demeure 
le ſeigneur Ogul. Il m'a acheree ſans ſavoir 
qui j*erois. C'eſt un homme voluptueux qui 
ne cherche qu'a faire grande chere , & qui 
croit que Dieu Pa mis au monde pour tenir 
table, Il eſt d'un embonpoint exceſſif, qui 
eſt toujours prer a le ſuffoquer. Son medecin 
qui n'a que peude credir aupres de lui quand 


il digere bien, le gouverne deſpotiquement | 


quand il a trop mange. II lui a perſuade 
qu'il le gueriroit avec un baſilic cuit dans 
de leau- roſe. Le ſeigneur Ogul a promis ſa 
main a celle de ſes eſclaves qui lui apporte- 
toit un baſilic. Vous voyez que je les laiſſe 
empreſſer à meriter cet honneur, & je nai 
jamais eu moins d' envie de trouver ce baſilic, 
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que depuis que le ciel a permis que je vous 
reviſſe. 

Alors Afſtarte & Zadig ſe dirent tout ce 
que des ſentimens long-tems retenus , tout 
ce que leurs malheurs & leurs amours pou- 
yoient inſpirer aux cœurs les plus nobles & 
les plus paſſionnes , & les Genies qui preſi- 
dent à Pamour , porterent leurs paroles juſ- 
qu'a la ſphere de Venus. | 

Les femmes rentrerent chez Ogul , ſans 
avoir rien touve. Zadig ſe fit preſenter a lui, 
& lui parla en ces termes : Que la ſante 
immortelle deſcende du ciel pour avoir ſoin 
de tous vos jours! Je ſuis médecin; j'a 
accouru vers vous ſur te bruit de votre ma- 
ladie , & je vous ai apportè un baſilic cuit 
dans de l'eau-roſę. Ce n'eſt pas que je pre- 
tende vous epouſer. Je ne vous demande que 
la liberté d'une jeune eſclave de Babylone, 
que vous avez depuis quelques jours; & je 
conſens de reſter en eſclavage a ſa place, 
fi je n'ai pas le bonheur de guerir le ma- 
gnifique ſeigneur Ogul. 

La propoſition fut acceptèe. Aſtarté partit 
pour Babylone avec le domeſtique de Zadig, 
en lui promettant de lui envoyer inceſſam- 
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ment un courrier, pour PFinſtruire de tout 
ce qui ſe ſeroit paſſe. Leurs adieux furent 
auſſi tendres que Payoit &re leur reconnoiſ- 
ſance. Le moment ou l'on ſe trouve, & 
celui ou Von ſe ſepare , ſont les deux plus 
grandes epoques de la vie , comme dit le 
grand livre du Zend. Zadig aimoir la reine 
autant qu'il le juroit, & la reine aimoit 
Zadig plus qu'elle ne lui diſoit. 
Cependant Zadig parla ainſi a Ogul , Sei 
gneur , on ne mange point mon baſilic, 
toute la vertu doit entrer par les pores. Je 
Pai mis dans un petit outre bien enfle & 


couvert d'une peau fine: il faut que vous 


pouſſieʒ cet outre de toute votre force, & 
que je vous le renvoie à pluſieurs repriſes: 
& en peu de jours de regime vous vertez 
ce que peut mon art. Ogul, des le premier 
jour, fut tout eſſoufflè, & crut qu'il mour- 
toit de fatigue. Le ſecond, il fut moins 
fatigue, & dormit mieux. En huit jours, 
il recouvra toute la force , la ſaute, la 
legerete , & la gaiete de ſes plus brillantes 
années. Vous avez joue au ballon, & vous 
avez ere ſobre , lui dit Zadig; apprenez qu'il 
n'y a point de Baſilic dans la nature, qu'on 
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ſe porte toujours bien avec de la ſobriere & 
de Pexercice , & que Parr de faire ſubiſter 
enfemble Vinremperance & la ſante , eſt un 
art auſſi chimerique que la pierre philoſo- 
phale , Paſtrologie judiciaire , & la theo- 
logic des mages. 

Le premier médecin d'Ogul , ſentant 
combien cet homme etoirt dangereux pour 
la médecine, $unit avec Papothicaire du 
corps pour envoyer Zadig chercher des 
baſilics dans l'autre monde. Ainſi, apres 
avoir été toujours puni pour avoir bien 
fait, il eroit, pres de perir pour avoir gueti 
un ſeigneur gourmand. On l'invita à un 
excellent diner; il devoit ecre empoiſonne 
au ſecond ſetvice; mais il regur un cour- 
rier de la belle Aſtartè au premier. Il quitta 
la, table, & partit. Quand on eſt aimé 
d'une belle femme, dit le grand Zoro- 
aſtre, on ſe tire toujours d'affaire dans 
ce monde. 
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CHAPITRE XVII. 


LES COM BAT.sS. 


L A REINE avoit été recue a Babylone 
avec les tranſports qu'on a toujours pour 
une belle princeſſe qui a été malheureuſe. 
Baby lone alors paroiſſoit erre plus tran- 
quille. Le prince d'Hircanie avoit été tue 
dans un combat. Les Babyloniens vain- 
queurs declarerent qu' Aſtartè epouſeroir celui 
qu'on choiſiroit pour ſouverain. On ne 
voulut point que la premiere place du 
monde, qui ſeroit celle de mari d' Aſtarté 
& de roi de Babylone, dependir des in- 
trigues & des cabales. On jura de recon- 
noitre pour roi le plus vaillant & le plus 
ſage. Une grande lice, bordee d' amphi- 
thearres magnifiquement ornes , fut formee 
a quelques lieues de la ville. Les combattans 
devoient sy rendre, armes de toutes pie- 
ces. Chacun d' eux avoir dertiere les am- 
phitkearres un appartement ſepars , ou il 
re devoit Etre yu ni connu de perſonne. I 
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falloit courir quatre lances. Ceux qui ſeroient 
afſez heureux pour vaincre quatre cheya- 
Hers , devoient combattre enſuite les uns 
contre les autres; de fagon que celui qui 
reſteroit le dernier maitre du champ, ſeroit 
proclame le vainqueur des jeux. II devoit 
revenir quatre jours après avec les memes 
armes, & expliquer les enigmes propoſces 
par les mages. Sil n'expliquoit point les 
enigmes , il weroit point roi, & il falloit 
recommencer 4 courir des lances , juſqu'a 
ce qu'on trouvat un homme qui füt yain- 
queur dans ces deux combats; car on 
vouloit abſolument pour roi le plus vail 
lan: & le plus ſage. La reine pendant tout 
ce temps devoit ètre étroitement gardee : 
on lui permettoit ſeulement d'aſſiſter aux 
jeux, couverte d'un voile; mais on ne ſout- 
froit pas qu'elle parlat a aucun des pre 
rendans afin qu'il n'y elit ni faveur ni 
injuſtice. 

Voila ce qu' Aſtartè faiſoit ſavoir a ſon 
amant, eſperanr qu'il montreroit pour elle 
plus de valeur & d'eſprit que perſonne. 
Il partit, & pria l' Amour de fortifier ſon 
courage, & declairer ſon eſprit. II arriva 
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fur le rivage de VEuphrate la veille de ce 


grand jour, Il fit inſcrire, ſa deviſe parmi 


celles des combattans, en cachant ſon vi- 


ſage & ſon nom, comme la loi Vordonnoir , 
& alla ſe repoſer dans Vappartement qui 
lui Eechut par le ſort. Son ami Cador qui 
ktoit revenu à Babylone, apres Vayoir inu- 
tilement cherche en Egypte, fit porter dans 
ſa loge une armure complete, que la reine 
lui envoyoit. Il lui fit amener auſſi de ſa 
part le plus beau cheval de Perſe. Zadig 
teconnut Aſtarte à ces preſens : ſon cou- 
rage & ſon amour en prirent de nouvelles 
forces & de nouvelles eſpèrances. 

Le lendemain la reine étant venue ſe 
placer ſous un dais orné de pierreries , & 
les amphireatres étant remplis de toutes 
les dames & de tous les ordres de Ba- 
bylone , les combattans parurent dans le 
cirque. Chacun d'eux vint mettre ſa .de- 
viſe aux pieds du grand mage. On tira au 
ſort les deviſes 3 celle de Zadig fut la der- 
niere. Le premier qui s' avanga étoit un ſei- 
gneur tres-riche , nommè Itobad, fort vain, 
peu courageux, très- mal adroit & ſans eſ- 
prit. Ses domeſtiques Vayoicnt perſuade, 
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qu'un homme comme lui devoir ere roi: if 
leur avoir repondu ; Un homme comme moi 
doit regner ; ainſi on Payoit arme de pied 
en cap. Il portoit un armure d'or emaillte 
de verd , un panache verd, une lance ornee 
de rubans verds. On s'appereut d'abord ala 
maniere dont Itobad gouvernoit ſon cheval, 
que ce n' toit pas à un homme comme lui 
que le ciel reſervoir le ſceptre de Babylone. 
Le premier chevalier qui courut co atre lui 
le déſargonna; le ſecond le renverſa ſur la 
croupe de ſon cheval , les deux jambes en 
Fair & les bras erendus. Itobad ſe remit, 
mais de ſi mauvaiſe grace que tout Pamphi- 
reatre ſe mit a rir?. Un troifieme ne daigna 
pas ſe ſervir de fa lance z mais, en lui faiſant 
une paſſe , il le prit par la jambe droite , & 
lui faiſant faire un demi tour, il le fit rome 
ber ſur le ſable : les ecuyers des jeux accou- 
rurent à lui en riant, & le remirenc en ſelle. 
Le quatrieme combattant le prend par la 
jambe gauche, & le fait tomber de autre 
core. On le conduifir avec des huees a fa 
loge, ou il devoit paſſer la nuit ſelon la loi; 
& il diſoit en marchant a peine: Quelle 
venture pour un homme comme moi 
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Les autres chevaliers s' acquitterent mieux 
de leur devoir. Il y en eut qui vainquirent 
deux combartans de ſuite; quel ques- uns alle- 
rent juſqu'à trois. Il n'y cut que le prince 
Otame qui en vainquit quatre. Enfin Zadig 
combattit a ſon tour: il defargonna quatre 
chevaliers de ſuite avec toute la grace poſſi- 
ble. Il fallut donc voir qui ſeroit vainqueur 
d'Otame ou de Zadig. Le premier portrait 
des armes bleu & or, avec un "panache de 
meme z celles de Zadig étoient blanches, 
Tous les vœux ſe partageoicnt entre le che- 
valier bleu & le chevalier blanc. La reine, 
a qui le cœur palpitoit, faiſoit des prieres au 
Ciel pour la couleur blanche. 

Les deux champions firent des paſſes & 
des voltes avec tant d'agilitè, ils ſe donne- 
rent de fi beaux coups de lance, ils ètoient 
ſi fermes ſur leurs argons, que tout le monde, 
hors la reine, ſouhaitoit qu'il y eur deux 
rois dans Babylone. Enfin leurs chevaux ᷑tant 
laſſes, & leurs lances rompues, Zadig uſa 
de cette adreſſe: il paſſe derriere le prince 
bleu, glance ſur la croupe de ſon cheval, 
le prend par le milieu du corps, le jette 4 
terre , ſe met en (elle à ſa place, & cara» 
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cole autour d'Orame étendu ſur le able, 
Tour Vamphireatre crie : Victoire au che- 
valier blanc. Orame indigne ſe releve, tire 
ſon epee 3 Zadig ſaure de cheval le ſabre a la 
main. Les yoila tous deux ſur Parene, livrant 
un nouveau combat, ou la force & Pagilite 
triomphent rour-a-cour., Les plumes de leur 
caſque, les cloux de leurs braſſars, les mailles 
de leur armure ſautent au loin ſous mille 
coups precipitts. Ils frappent de pointe & de 
taille, a droite, a gauche, ſur la tète, ſur 
la poitrine; ils reculent, ils avancent, ils 
ſe meſurent, ils ſe rejoignent, ils ſe ſaiſiſ- 
ſent, ils ſe replient comme des ſerpens, ils 
s' attaquent comme des lions; le feu jaillit a 
tout moment des coups qu'ils ſe portent. 
Enfin Zadig ayant un moment repris ſes 
eſprits, s'arrète, fait une feinte, paſſe ſur 
Otame, le fait tomber, le deſarme, & 
Otame s'ëcrie: O chevalier blanc! c'eſt vous 
qui devez regner ſur Babylone. La reine ctoit 
au comble de la joie. On reconduiſit le che- 
valier bleu & le chevalier blanc chacun 4 
leur loge, ainſi que tous les autres, ſelon ce 
qui ètoit porte par la loi. Des muets vinrent 
les ſervir, & leur apporter a manger. On 
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peur juger ſi le petit muet de la reine ne fut 
pas celui qui ſervit Zadig. Evſuite on les 
laifſa dormir ſeuls juſqu' au lendemain matin, 
tems où le vainqueur devoit apporter fa de- 
viſe au grand mage , pour la confronter & 
ſe faire reconnoitre. 

Zadig dormit, quoiqu amoureux, tant 
il toit fatigue. Itobad, qui étoit couche 
aupres de lui, ne dormit point. 11 ſe leva 
pendant la nuit, entra dans ſa loge, prit les 
mes blanches de Zadig avec ſa deviſe , & 
mit ſon armure verte à la place. Le point du 
jour Erant venu, il alla ficrement au grand 
mage declarer qu'un homme comme lui 
ktoit vainqueur. On ne $'y attendoit pas; 
mais il fut prociame, pendant que Zadig 
dormoit encore. Aſtarie ſurpriſe , & le d&- 
ſeſpoir dans le cœur, Sen retourna dans 
Babylone. Tour Vemphithcacre toit deja 
preſque vuide, lorſque Zidig s'èveilla; il 
chercha ſes armes & ne trouva que cette ar- 
mure verte. Il eroit oblige de s'en couvrir , 
wWayant rien autre choſe aupres de lui. Econne 
& indigne , il les endoſſe, avec fureur ; il 
avance dans cet Equipage. _ 

Tout ce qui ètoit encore ſur Vemphirheatre 
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de dans le cirque le regut avec des huees. On | 


Fenrouroir , on lui inſulroir en face. Jamais 
homme n'eſſuya de mortifications ſi humi- 
liantes. La patience lui echappa 3 il ecarta 4 
coups de ſabre la populace qui oſoit Vou- 
trager; mais il ne ſavoir quel parti prendre. 
Il ne pouvoit voir la reine, il ne pouvoit 
reclamer Parmure blanche qu'elle lui avoit 
envoyte , cet ere la compromettre; ainſi 
tandis qu'elle eroir plongee dans la douleur, 
Il toit pEnetre de fureur & d'inquietude. II 
ſe promenoir ſur les bords de VEuphrate , 
perſuade que ſon étoile le deſtinoit A tre 
malhcureux ſans reſſource , repaſſant dans 
ſon eſprit toutes ſes diſgraces , depuis Ia- 
venture de la femme qui haiſſoir les borgnes 
juſqu'à celle de ſon armure. Voila ce que 
C'eſt, diſoit- il, de m'ètre evcille trop tard 3 
fi j'avois moins dormi, je ſerois roi de Ba- 
bylone, je poſlederois Aſtarté. Les ſciences , 
les mœurs, le courage n'ont donc jamais 
ſervi qu'a mon infortune. Il lui echappa en- 
fin de murmurer contre la providence, & il 
fut rente de croire que tout étoit gouverne 
par une deſtinte cruelle qui opprimoit les 
bons & qui faiſoit proſperer les cheyalicr? 
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verds. Un de ſes chagrins étoit de porter 
$ cette armure verte qui lui avoit attire tant 

de huces. Un marchand paſſa, il la lui ven- 
dit à vil prix, & prit du marchand une robe 
; & un bonnet long. Dans cet Equipage , il e0- 
. toyoit VEuphrate , rempli de deſeſpoir , & 


t accuſant en ſecret la providence qui le per- 
t ſecutoit toujours. 
ſi 
i a | = 2 — 
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CHAPITRE XVIII. 
7 
L'HERMIT E. 
IS | 
- I: rencontra , en marchant, un hermite 


dont la barbe blanche & venerable lui deſ- 
e cendoit juſqu'à la ceinture, Il tenoit en 
main un livre qu'il liſoit attentivement. Za- 
- WW dig s' arrèta, & lui fit une profonde inclina- 
4 tion. L'hermite le ſalua d'un air fi noble & fi 
is doux, que Zadig eur la curioſité de l'entre- 
1- I cenir. II lui demanda quel livre il liſoit: 
il cC'eſt le livre des deſtintes , dit l'herm ite, 
1c WW voulez-yous en lire quelque choſe ? Il le mit 
- dans les mains de Zadig qui, tout inſtruit 
* qu'il croic dans pluſicurs langues, ne put en 
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dechiffrer un ſeul caractere. Cela redoubla 
encore ſa curioſitè᷑. Vous me paroiſſez bien 
chagrin , lui dir ce bon pere. Helas ! que jen 
ai de ſujer ! dit Zadig. Si vous permettez 
que je vous accompagne, repartit le vieil- 
lard , peut- etre vous ſerois· je utile: j'ai quel- 
quefois repandu des ſentimens de conſola- 
tion dans l'ame des malheureux. Zadig ſe 
ſentit du reſpect pour l'air, pour la barbe & 
pour le liyre de Vhermite. Il lui trouva dans 
la converſation des lumieres ſuperieures, 
L'hermite parloit de ladeſtinee, de la juſtice, 
de la morale, du ſouverain bien, de la foi- 
bleſſe humaine, des vertus & des vices , 
avec une eloquence ſi vive & fi touchante , 
que Zadig ſe ſentit entraine vers lui par un 
charme invincible. Il le pria avec inſtance de 
ne le point quitrer , juſqu'a ce qu'ils fuſſent 
de retour à Babylone. Je vous demande moi- 
meme cette grace , lui dir le vieillard; ju- 
rez-moi par Oroſmade que vous ne vous ſe- 
parerez point de moi d' ici a quelques jours, 
quelque choſe que je faſſe. Zadig jura, & ils 
partirent enſemble. 

Les deux voyageurs arriverent le ſoir 4 
un chateau ſuperbe, L'hermice demanda 
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Phoſpitalice pour lui & pour le jeune 
homme qui Paccompagnoir. Le portier, 
qu'on auroit pris pour un grand ſeigneur, 
les introduiſit avec une eſpece de bonte 
dedaigneuſe. On les preſenta a un principal 
domeſtique qui leur fit voir les appartemens 
magnifiques du maitre. Ils furent admis 4 
ſa table au bas bout, ſans que le ſeigneur 
du chateau les honorar d'un regard; mais 
ils furent ſervis comme les autres avec dé- 
licateſſe & profuſion. On leur donna enſuire 
a laver dans un baſſin d'or garni d'emeraudes 
& de rubis. On les mena coucher dans un 
bel appartement, & le lendemain matin 
un domeſtique leur apporta à chacun une 
piece d'or, apres quoi on les congedia. 

Le mairre de la maiſon, dir Zadig en 
chemin, me paroit erre un homme gene- 
reux , quoiqu'yn peu fier; il exerce noble- 
ment Phoſpiralire. En diſant ces paroles, il 
appergur qu'une eſpece de poche très- large 
que portoit Phermire paroiſſoit rendue & 
enflee, il y vit le baſln d'or garni de 
pierreries, que celui-ci avoit vole. Il n'oſa 
d' abord en rien temoigner, mais il ètoit 
dans une étrange ſurpriſe, 
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Vers le midi, Phermite ſe preſenta à la 
porte d'une maiſon tres-petire , ou logeoit 
un riche avare; il y demanda Vhoſpiralite 
pour quelques heures. Un vieux valet mal 
habillé le regut d'un ton rude, & fit entrer 
Phermite & Zadig dans l'ecurie, od on 
leur donna quelques figues pouries, de mau- 
vais pain & de la biere gatee. L'hermite 
but & mangea d'un air auſſi content que 
la veille; puis s' adreſſant A ce vieux valet, 
qui les obſervoit tous deux pour voir sils 
ne voloient rien, & qui les preſſoit de 
partir, il lui donna les deux pieces d'or 
qu'il avoit regues le matin, & le remercia 
de toutes ſes attentions. Je vous prie, 
ajouta-t- il, faites-moi parler a votre maitre, 
Le valet étonné introduiſit les deux voya- 
geurs : Magnifique ſeigneur, dit Phermite, 
je ne puis que vous rendre de tres-hum- 
bles graces de la maniere noble dont vous 
nous avez recus : daignez accepter ce baſſin 
d'or comme un foible gage de ma recon- 
noiſſance. L'avare fut pres de tomber a la 
renverſe. L'hermite ne lui donna pas le 
temps de revenir de ſon ſaiſiſſement, il 
partit au plus vite avec ſon jeune voyageut. 
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Mon pere, lui dit Zadig, qu'eſt- ce que 
tout ce que je vois? Vous ne me paroiſſez 
refſembler en rien aux autres hommes: 
vous volez un baſſin d'or garni de pier- 
reries A un ſeigneur qui vous regoit mag- 
nifiquement, & vous le donnez 4 un 
ware qui vous traite avec indignite? Mon 
hls, répondit le vieillard, cet homme 
magnifique, qui ne recoit les errangers 
que par vanite & pour faire admirer ſes 
icheſſes, deviendra plus ſage 3 Vavare ap- 
prendra à exercer Phoſpiralite : ne vous 
nonnez de rien, & ſuivez-moi. Zadig ne 
ſwait encore Sil avoit affaire au plus fou 
ou au plus ſage de tous les hommes; mais 
lhermite parloit avec tant d'aſcendant, que 
adig , lis d'ailleurs par ſon ſerment 1 0 
put s'empècher de le ſuivre. 

I's arriverent le ſoir à une maiſon agrea- 
blement batie , mais ſimple, où rien ne 
ſeutoit ni la prodigalite ni l'avarice. Le 
maftre ᷑toit un philoſophe retirè du monde, 
qui cultivoit en paix la ſageſſe & la vertu, 
& qui cependant ne s'ennuyoit pas. Il $eroir 
plu a barir cette retraite , dans laquelle il 
kceyoit les Etrangers avec une nobleſſe qui 
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ravoit rien de Poſtentation. II alla lui- 
meme au devant des deux voyageurs , qu'il 
fir repoſer d'abord dans un en 
commode. Quelque temps apres , il les 
vint prendre lui-meme pour les inviter 4 
un repas propre & bien entendu , pendant 
lequel il parla avec diſcretion des dernieres 
revolutions de Babylone. Il parut fincere- 
rement attache a la reine, & ſouhaita que 
Zadig evt paru dans la lice pour diſputer 
la couronne; mais les hommes, ajouta-til, 
ne meéritent pas d'avoir un roi comme 
Zadig. Celui - ci rougiſſoit, & ſentoit te- 
doubler ſes douleurs. On convint dans la 
converſation, que les choſes de ce monde 
' walloient pas toujours au gre des plus ſages: 
L*hermite ſoutint toujours qu'on ne con- 
noiſſoit pas les voies de la providence, 
& que les hommes avoient tort de juger 
d'un tout dont ils 1 appercevoient que la 
plus petite partie. 

On parla des paſſions : Ah! qu'elles ſont 
funeſtes ! diſoit Zadig. Ce ſont les vents qui 
enflent les voiles du vaiſſeau, repartit 
Phermite : elles le ſubmergent quelquefois; 
mais ſans elles il ne pourroit yoguer. Ia 
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bile rend colere & malade; mais ſans la 
bile l' homme ne ſauroit vivre. Tout eſt 
dangereux ici bas, & tout eſt néceſſaire. 

On parla de plaiſir, & Phermite prouva 
que c'eſt un preſent de la divinite car, 
dir-il , Phomme ne peut ſe donner ni ſen- 
ſations, ni idées, il regoit tout; la peine 
& le plaiſir lui viennent d' ailleurs comme 
ſon etre. 

Zadig admiroit comment un homme qui 
ayoir fait des choſes fi extravagantes pou- 
voit raiſonner fi bien. Enfin, apres un 
entretien auſſi inſtructif qu'agreable , Vhote 
reconduiſit les deux voyageurs dans leur 
appartement, en beniflant le ciel qui lui 
ayoit envoye deux hommes fi ſages & fi 
yertueux. Il leur offrit de Pargent d'une 
maniere aiſce & noble qui ne pouyoit dé- 
plaire. L'hermite le refuſa, & lui dit qu'il 
prenait conge de lui, comptant partir pour 
Babylone avant le jour. Leur ſeparation 
fur rendre 3 Zadig , ſur-tout, ſe ſentoit plein 
Geſtime & d'inclination pour un homme 
ſi aimable. 

Quand Phermite & lui furent dans leur 
appartement, ils firent long temps I'eloge | 
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de leur hore. Le vieillard, au point du 
jour éveilla ſon camarade. II faut partir, 
dit-il; mais tandis que tout le monde dort 
encore, je veux laiſſer à cet homme un 
remoignage de mon eſtime & de mon af- 
fection. En diſant ces mots, il prit un 
flambeau, & mit le feu a la maiſon. Zadig 
 Epouvanre jetta des cris, & voulut Pem- 
pecher de commettre une action fi affreuſe. 
L'hermite Pentcainoit par une force ſupe- 
rieure; la maiſon étoit eaflammee. Lher- 
mite, qui étoit déja aſſez loin avec ſon 
compagnon , la regardoit bruler tranquille- 
ment. Dieu merci, dit il, voila la maiſon 
de mon cher hore détruite de fond en 
comble ! L'heureux homme! A ces mots, 
Zadig fut tenté à la fois d'&clater de tire, 
de dire des injures au reverend pere, de 
le battre, & de s'enfuir; mais il ne fit 
rien de tout cela, & toujours ſubjugue 
par Vaſcendant de Phermire , il le ſuivit 
malgre lui à la derniere couchze. 

Ce fut chez une veuve charitable & ver- 
tueuſe, qui avoit un neveu de quatorze ans, 
plein d'agremens, & ſon unique eſperance. 
Elle fit du mieux qu'elle put les honneurs 
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de ſa maiſon. Le lendemain elle ordonna à 
ſon neveu d' accompagner les voyageurs juſ- 
qu'a un pont, qui (tant rompu depuis peu 
toit devenu un paſſage dangereux. Le jeune 
homme empreſſé marche au devant d'eux. 
Quand ils furent ſur le pont: Venez, dit 
hermite au jeune homme , il faut que je 
marque ma reconnoiſſance a votre tante. Il 
le prend alors par les cheveux, & le jette 
dans la riviere. L' enfant tombe , repacoit un 
moment ſur l'eau, & eſt engouffre dans le 
torrent. O monſtre ! 6 le plus ſctlerar de 
dus les hommes! $'ecria Zadig. Vous m'a- 
| vie promis plus de patience , lui dit Ther- 
mite en Pinterrompant : apprenez que ſous 
les ruines de certe maiſon ou la providence 
a mis le feu, le maitre a trouve un rrefor 
immenſe : apprenez que cc jeune homme , 
dont la providence a tordu le cou, auroit 
us Wl *ſlafine ſa tante dans un an, & vous dans 
vic deux. Qui te Va dit, barbare ! cria Zadig; 
quand tu aurois lu cet evenement dans ton 
er- livre des deſtinees , t'eſt- il permis de noyer 
ns, un enfant qui ne Ca point fait de mal? 
* Tandis que le Babylonien parloit, il ap- 
eurs kergut que le vieillard n'avoit plus de barbe, 
1 Lij 
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que ſon viſage prenoit les traits de la jeu- 
neſſe. Son habit d'hermite diſparut; quatre 
belles ailes couvroient un corps majeſtueux 
& reſplendiſſant de lumiere. O envoye du 
ciel, © ange divin ! $'ecria Zadig en ſe proſ- 
ternant, tu es donc deſcendu de VPempiree 
pour apprendre à un foible mortel à ſe ſou- 
mettre aux ordres éternels. Les hommes, 
dit Pange Jezrad, jugent de tout fans rien 
connoitre : tu Etois celui de tous les mortels 
qui mèritoit le plus d'erre eclaire. Zadig lui 
demanda la permiſſion de parler: Je me 
defie de moi-meme , dit-il ; mais oſcrai-je 
te prier de nveclaircir un doute : ne vau- 
droit- il pas mieux avoir corrige cet enfant, 
& Payoir rendu vertueux, que de le noyer ? 
Jezrad reprit : Sil avoir été ve rtueux & sil 
eur vecu , ſon deſtin eroir d' tre aflaſline lui- 
meme avec la femme qu'il devoit epouler & 
le fils qui en devoit naitre, Mais quoi ? dir 
Zadig, il eſt donc néceſſaire qu'il y ait 
des crimes & des malheurs, & que les mal- 
heurs tombent ſur les gens de bien! Les me- 
chans , repondir Jezrad ſont toujours mal- 
heureux : ils ſervent a éprouver un petit 
nombre de juſtes repandus ſur la terre , & 
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il n'y a point de mal dont il ne naiſſe un 
bien. Mais, dit Zadig , $'il n'y avoir que du 
bien, & point de mal? Alors, reprit Jezrad, 
cette terre ſeroĩit une autre terre; Venchat- 
nement des evenemens ſeroit un autre ordre 
de ſageſſe; & cer ordre qui ſeroit parfait, 
ne peut Etre que dans la demeure &ternelle 
de I'Etre ſupreme de qui le mal ne peut 
approcher. Il a cre des millions de mondes , 
dont aucun ne peut reſſembler a l'autre. 
Cette immenſe variete eſt un attribut de fa 
puiſſance immenſe, Il n'y a ni deux feuilles 
Garbre ſur la terre, ni deux globes dans 
les champs infinis du ciel, qui ſoient ſem- 
blables 3 & tout ce que tu vois ſur le petit 
atome où tu es ne , deyoit erre dans fa place 
& dans ſon tems fixe, ſelon les ordres im- 
muables de celui qui embraſſe tout. Les 
hommes penſent que cet enfant qui vient de 
perir eſt tombè dans Peau par haſard, que 
celt par un meme haſard que cette maiſon 
a kté brülée; mais il n'y a point de haſard, 
tout eſt Epreuve ou punition, ou recom- 
penſe, ou prevoyance. Souviens-toi de ce 
pècheur qui ſe croyoit le plus malheureux 
de tous les hommes. Oroſmade r'a envoye 
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pour changer fa deſtinee. Foible mortel , 
ceſſe de diſputer contre ce qu'il faut adorer. 
Mais , dit Zadig ... Comme il diſoit mais, 
Lange prenoit déja ſon vol vers la dixieme 
ſphere. Zadig à genoux adora la providence, 
& ſe ſoumit. Lange lui cria du haut des 
airs: Prens ton chemin vers Babylone. 


CHAPITRE XIX 
LES ENIGMES. 


7, AD1G hors de lui-meme , & comme un 
homme aupres de qui eſt tombè le tonnerre, 
marchoit au haſard. Il entra dans Babylone 
le jour ou ceux qui avoient combattu dans 
la lice , Etoient déja aſſembles dans le grand 
veſtibule du palais pour expliquer les enig- 
mes , & pour repondre aux queſtions du 
grand mage. Tous les cheyaliers étoient ar- 
 riv6s , excepts Parmure yerte. Des que Zadig 
parut dans la ville, le peuple Safſembla 
autour de lui; les yeux ne ſe raſſaſioient 
point de le voir, les bouches de le benir, 
les cœurs de lui ſouhaiter Pempire. L'en- 


vicux le vit paſſer , fremit, & ſe detourna; 
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le peuple le porta juſquꝰ au lieu de Vaſſemblee. 
La reine, a qui on apprit ſon arrive, fur 
en proſe a Pagitation de la crainte & de 
Peſperance ; Vinquierude la dévoroit; elle 
ne pouvoit comprendre, ni pourquoi Zadig 
ecoit ſans armes, ni comment Itobad portoit 


l'armure blanche. Un murmure confus s'e- 


leva a la vue de Zadig. On etoit ſurpris 
& charme de le revoir; mais il n'eroit permis 
qu'aux chevaliers qui avoient combattu, de 
paroitre dans l'aſſemblke. 

Jai combattu comme un autre, dit. il; 
mais un autre porte ici mes armes; &, en 
attendant que j'aie !honneur de le prouver, 
je demande la permiſſion de me preſenter pour 
expliquer les enigmes, On alla aux voix; 
ſa reputation de probite etoit encore ſi for- 
tement imprimce dans les eſprits, qu'on ne 
balanga pas a l'admettre. 

Le grand mage propoſa d'abord cette queſ- 
tion: Quelle eſt de toutes les choſes du monde 
la plus longue & la plus courte, la plus 
prompte & la plus lente, la plus diviſible & 
la plus erendue , la plus negligee & la plus 
regretee, ſans qui rien ne ſe peut faire, qui 
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devore tout ce qui eſt petit, & qui vivifie 
tout ce qui eſt grand? 

Cꝰ toit à Trobad A parler: il rẽpondit qu un 


homme comme lui n'entendoit rien aux 


enigmes, & qu'il lui ſufiſoir d'avoir vaincu 


à grands coups de lance. Les uns dirent que 
le mot de l'enigme ᷑toit la fortune; d'autres 
la terre; d'autres la lumiere. Zadig dit que 
que c' toit le tems; rien neſt plus long, 
ajouta- t- il, puiſqu'il eſt la meſure de Verer- 
nité; rien n'eſt plus court, puiſqu'il manque 
a tous nos projets; 1ien n'eſt plus lent pour 
qui attend; rien n'eſt plus rapide pour qui 
jouit; il s' ẽtend juſqu'a Pinfini en grand , il 
ſe diviſe juſques dans Vinfini en petit; tous 
les hommes le negligent , tous en regrettent 
la perte ; rien ne ſe fait ſans lui; il fair ou- 
blier rout ce qui eſt indigne de la poſterite, 
& il immortaliſe les grandes choſes. L'aſ- 
ſemblee convint que Zadig avoir raiſon. 

On demanda enſuite : Quelle eſt la choſe 
qu'on regoit ſans remercier, dont on jouit 
ſans ſavoir comment, qu'on donne aux 
autres, quand on ne ſait ou Von en eſt, & 
qu'on perd ſans sen appercevoir? 
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Chacun dir ſon mot. Zadig devina ſeul 


que c' toit la vie. Il expliqua toutes les au- 
tres enigmes avec la meme facilite. Itobad 
diſoit toujours que rien n'etoit plus aiſe , & 
qu'il en ſeroit venu a bout tout auſſi facile- 
ment , Sil avoir voulu gen donner la peine. 
On propoſa des queſtions ſur la juſtice,, ſur 
le ſouverain bien , ſur Part de regner. Les 
reponſes de Zadig furent jugtes les plus ſo- 
lides. C'eſt bien dommage , diſoir-on, qu'un 
ſi bon eſprit ſoit un fi mauvais cavalier. 

Illuſtres ſeigneurs, dit Zadig , j'ai eu Phon- 
neur de yaincre dans la lice, C'eſt a moi qu'ap- 
partient Varmure blanche. Le ſeigneur Itobad 
Sen empara pendant mon ſommeil : il jugea 
apparemment qu'elle lui fieroit mieux que la 
verte. Je ſuis prèt de lui prouver d'abord 
devant vous, avec ma robe & mon &pee , 
contre toute cette belle armure blanche qu'il 
m'a priſe, que c'eſt moi qui ai eu Phon- 
neur de vaincre le brave Otame. 

Itobad accepta le def avec la plus grande 
confiance. Il ne doutoit pas qu'ẽtant caſque , 
cuiraſſe , braſſarde, il ne vint aiſemenr à 
bout d'un champion en bonner de nuit & 


en robe de chambre. Zadig tira ſon epee , en 
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ſaluant la reine, qui le regardoit penetree 
de joie & de crainte. Itobad tira la ſienne, 
en ne ſaluant perſonne. Il s'avanęa ſur Zadig 
comme un homme qui n' avoit rien a craindre. 
Il toit prer a lui fendre la tete. Zadig ſut 
paret le coup, en oppoſant ce qu'on appelle 
le fort de Pepte au foible de celle de ſon ad- 
verſaire, de fagon que Vepte d'Irobad ſe 
rompit. Alors Zadig ſaiſiſſant ſon ennemi au 
corps, le renverſa par terre, & lui portant 
la pointe de ſon &pte au dẽfaut de la cui- 
raſſe: Laiſſez- vous deſarmer, dit- il, ou je 
vous tue. Itobad, toujours ſurpris des dil- 
graces qui arrjvoient a un homme comme, 
lui, laifla faire Zadig qui lui ora paiſible- 
ment ſon magnifique caſque , ſa ſuperbe 
cuiraſſe, ſes beaux braſſars, ſes brillans cuiſ- 
fars, s'en revètit, & courut dans cet cqui- 
page ſe jetter aux genoux d'Aftarte, Cador 
prouva aiſement que Parmure appartenoit 4 
Zadig. Il far reconnu roi d'un conſentement 
unanime, & ſur- tout de celui d'Aſtarte , qui 
goũtoit, apres tant d' adverſités, la douceut 
de voir ſon amant digne aux yeux de Puni- 
vers d'&tre ſon tpoux. Itobad alla ſe faire 
appeller Monſeigneur dans ſa maiſon. Zadig 
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fur roi , & fut heureux. Il avoit preſent A Veſ- 
prit rout ce que lui avoir dit Lange Jezrad. 
Il ſe ſouvenoit meme du grain de ſable de- 
yenu diamant. La reine & lui adorerens la 
providence. Zadig laiſſa la belle capricieuſe 
Miſſouf courir le monde. Il envoya chercher 
le brigand Arbogad , auquel il donna un 


grade honorable dans ſon armde , avec pro- 


meſſe de l'avancer aux premieres dignites , 
vil ſe comportoit en vrai guertier , & de 
le faire pendre , Sil faiſoit le metier de bri- 
gand. 

Seroc fur appelle du fond de VArabie avec 
la belle Almona, pour etre a la tete du com- 
merce de Babylone. Cador fuc place & cheri 
ſelon ſes ſervices z il fur Vami du roi, & le 
roi fut alors le ſeul monarque de la terre qui 
eut un ami. Le petit muet ne ſut pas oublie, 
On donna une belle maiſon au pecheur. 
Orcan fut condamnè A lui payer une groſſe 
ſomme, & à lui rendre {a femme; mais le 
pecheur devenu ſage, ne prit que argent. 

Ni la belle Semire ne ſe conſoloit d'avoir 
eru que Zadig ſeroit borgne , ni Azora ne 
ceſſoit de pleurer d'avoir voulu lui couper 
le nez. Il adoucit leur doulcur par des preſens, 
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L'envieux mourut de rage & de honte. Lem 

pire jouit de la paix, de la gloire & de Va- 
bondance : ce fut le plus beau ſiecle de la 

terre; elle eroit gouvernte par la juſtice & 1 
par Pamour. On beẽniſſoit Zadig, & Zadig 
béniſſoit le ciel. 
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CHAPITRE PREMIER. 
L'APPARITION 


Plau les genies qui preſident aux em- 
pires du monde, Ituriel tient un des pre- 
miers rangs, & il a le département de la 
haute Aſie. Il deſcendit un matin dans la 
demeure du Scythe Babouc ſur le rivage de 
POxus , & lui dit: Babouc, les folies & 
les excès des Perſes ont attire notre colere; 
il Feſt tenu hier une aſſemblée des- Genies 
de la haute Aſie, pour ſavoir ſi on cha» 
tieroit Perſepolis , ou ſi on la detruiroir. Va 
dans cette ville , examine tour , tu revien- 
dras m'en rendre un compre fidele; & je 
me dererminerai , ſur ton rapport, a cor- 
riger la ville ou a l'exterminer. Mais, Sei- 
gneur, dit humblement Babouc, je nat 
jamais été en Perle; je n'y connois per- 
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ſonne : Tant mieux, dit l' ange, tu ne ſeras 
point partial; tu as regu du ciel le diſ- 
cernement, & j'y ajoute le don d'inſpirer 
la confiance z marche , regarde , ecoute , 
obſerve, & ne crains rien; tu ſeras par- 
tout bien regu. 


— 


LES ARM EES ETLES HOPITAUX, 


B ABOUC monta ſur ſon chameau, & pat- 
tit avec ſes ſerviteurs. Au bout de quel- 
ques journees, il rencontra vers les plaines 
de Sennaar Varmee Perſane qui alloit com- 
battre Parm&e Indienne. Il s'adreſſa d'abord 
a un ſoldat qu'il trouva &carte. Il lui par- 
la, & lui demanda quel étoit le ſujet de 
la guerre? Par tous les dieux , dit le ſol- 
dat, je wen ſais rien. Ce n'eſt pas mon 
affaire; mon metier eſt. de tuer & d'etre 
tuẽ pour gagner ma vie; il n'importe qui 
je ſerve. Je pourrois bien meme , des de- 
main , paſſer dans le camp des Indiens , cat 
on dit qu' ils donnent pres d'une demi» 
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dragme de cuivre par jour à leurs ſoldats 
de plus que nous n'en avons dans ce mau- 
dit ſervice de Perſe, Si vous voulez ſavoir 
pourquoi on ſe bat, parlez a mon capi- 
taine. 

Babouc ayant fait un petit preſent au 
ſoldat, entra dans le camp. Il fit bientor 
connoiſſance avec le capitaine , & lui de- 
manda le ſujer de la guerre. Comment 
voulez- vous que je le ſache, dir le capi- 
taine, & que m'importe ce beau ſujet? 
jhabire a deux cents lieues de Perſepolis 5 
jentends dire que la guerre eſt declarce 5 
jabandonne auſli-rot ma famille, & je vais 
chercher, ſelon notre coutume, la fortune 
ou la mort, attendu que je n'ai rien 4 
faire. Mais vos camarades, dir Babouc, 
ne ſont - ils pas un peu plus inſtruits que 
vous? Non, dit l'officier; il n'y a guere 
que nos principaux ſatrapes qui ſachent bien 
preciſement pourquoi on $'egorge. 

Bobouc etonne s' introduiſit chez les genẽ- 
taux; il entra dans leur familiarité. L'un 
deux lui dir enfin: La cauſe de cette guerre, 
qui déſole depuis vingt ans l'Aſie, vient 
ordinairement d'une quetelle entre un eur 
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nuque d'une femme du grand roi de Perſe 
& un commis d'un bureau du grand roi 
des Indes. Il s'agiſſoit d'un droit qui re- 
venoit à- peu- près a la trentieme partie d'une 
darique. Le premier miniſtre des Indes & 
le notre ſoutinrent dignement les droits de 
leurs maitres. La querelle s'&chauffa. On 
mit de part & d'autre en campagne une 
armee d'un million de ſoldats. Il faut re- 
cruter cette armèe tous les ans de plus 
de quatre cent mille hommes. Les meur- 
tres, les incendies, les ruines , les deéval- 
tations ſe multiplient; Punivers ſouffre, 
& l'acharnement continue. Notre premier 
miniſtre & celui des Indes proteſtent ſou- 
vent qu'ils n'agiſſent que pour le bonheur 
du genre humain; & à chaque proteſta- 
tion il y a toujours quelques villes detrui- 
tes & quelques provinces ravagees. 
Le lendemain, ſur un bruit qui ſe re- 
pandit que la paix allait ètre conclue, le 
general Perſan, & le general Indien s'em- 
preſſerent de donner bataille; elle fut ſan- 
glante. Babouc en vit toutes les fautes & 
toutes les abominations; il fur remoin des 
manceuvres des principaux ſatrapes, qui 
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firent ce qu' ils purent pour faire battre leur 
chef, Il vit des officiers tuẽs par leurs propres 
troupes; il vit des ſoldats qui achevoient 
d'cgorger leurs camarades expirans, pour 
leur arracher quelques lambeaux ſanglans , 
dechires & couverts de fange. Il entra dans 
les hopitaux ou l'on tranſportoit les bleſles , 
dont la plupart expiroient par la negligence 
inhumaine de ceux meme que le roi de 
Perſe payoit eherement pour les ſecourir. 
Sont-ce la des hommes, s'ecria Babouc, 
ou des bètes feroces? Ah! je vois bien que 
Perſepolis ſera détruite. 

Occupe de cette penſce , il paſſa dans le 
camp des Indiens; il y fut auſſi-bien regu 
que dans celui des Perſes , ſelon ce qui 
lui avoit été predit;z mais il vit tous les 
memes exces qui l'avoient ſaiſi d'horreur. 
Oh! oh! dir-il en lui-meme, ſi Pange Ituriel 
yeut exterminer les Perſans, il faut donc 
que l' Ange des Indes derruiſe auffi tes In- 
diens. S'tant enſuite informe plus en derail 
de ce qui s toit paſſe dans lune & P' autre 
armee , il apprit des actions de genéroſité, 
de grandeur d' ame, d'humanite, qui Ve- 
tonnerent & le ravirent. Inexplicables hu- 
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mains, $ecria-t-il , comment pouvez- vous 
reunir tant de baſſeſſe & de grandeur, 
tant de vertus & de crimes ! 

Cependant la paix fur declarce. Les chefs 
des deux armtes , dont aucun mavoir 
remporte la victoire, mais qui pour leur 
ſeul interet avoient fait verſer le ſang de 
tant d'hommes leurs ſemblables , allerenr 
briguer dans leurs cours des recompentſes. 
On celebra la paix dans des ecrits publics, 
qui n'annongoient que le retour de la vertu 
& de la felicire ſur la terre. Dieu ſoit loue, 
dit Babouc; Perſepolis ſera le ſejour de Vin- 
nocence epurec z elle ne ſera point detruite, 
comme le youloient ces vilains Genies : 
courons ſans tarder dans cette capitale de 
P Aſie. 
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CHAPITRE-ITL 


LA BAR BARI E. 


I. ARRIVA dans cette ville immenſe pat 
| Pancienne entree , qui Etoit toute barbate, 
& dont la ruſticite d&goitante offenſoit 
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les yeux. Toute cette partie de la ville ſe 
reſſentoit du temps ou elle avoir ere bariez. 
car, malgre l'opiniatreté des hommes a 
louer Pantique aux depens du moderne, il 
faut avouer qu'en tout genre les premiers 
eſſais ſont toujours groſſiers. 

Babouc ſe mela dans la foule d'un 
peuple compoſe de ce qu'il y avoit de plus 


fale & de plus laid dans les deux ſexes. 


Cette foule ſe précipitoit d'un air hebere 
dans un enclos vaſte & ſombre. Au bour- 
dounement continuel , au mouvement qu'il y 
remarqua, a Pargent que quelques perſonnes 
donnoient a d'autres pour avoir droit de S aſ- 
ſeoir, il crut ètre dans un marché ou Von 
vendoit des chaiſes de paille; mais bientor 
voyant que pluſieurs femmes ſe mettoient 
a genoux , en faifant ſemblant de regarder 
hxement devant elles, & en regardant les 
hommes de 'core, il gappercut qu'il étoit 
dans un temple. Des voix aigres, rauques , 
ſauvages, diſcordantes faiſoient retentir la 
voute de ſons mal articules , qui faiſoient 
le meme effet que les voix des onagres , 
quand elles repondent dans les plaines des 
pictaves au cornet-a-bouquin qui les appelle. 
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Il ſe bouchoit les oreilles; mais il fut prèt 
de ſe boucher encore les yeux & le nez, 
quand il vit entrer dans ce temple des 
ouvriers avec des pinces & des pelles. Ils 
remuerent une large pierre, & jetterent a 
droite & à gauche une terre dont s'exhaloit 
une odeur empeſtee; enſuite on vint poſer 
un mort dans cette ouverture , & on remir 
la pierre par-deſſus. Quoi ! &ecria Babouc , 
ces peuples enterrent leurs. morts dans les 
memes lieux ou ils adorent la divyinire ? 
Quoi ! leurs temples ſont paves de cadayres ? 
Je ne m'etonne plus de ces maladics peſ- 
tilentielles qui deſolent ſouvent Perſepolis, 


La pourriture des morts , & celle de tant 


de vivans rafſembles & preſſes dans le meme 
lieu, eſt capable d' empoiſonner le globe 
terreſtre. Ah ! la vilaine ville que Perſepolis! 
Apparemment que les anges veulent la de- 


truire pour en rebaàtir une plus belle, & 


pour la peupler d'habitans moins mal pro- 
pres & qui chantent mieux. La providence 
peut avoir ſes raiſons; laiſſons-la faire. 
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CHAPITRE IV. 
L' ELEGANCE. 


Crrrnnana le ſoleil approchoit du haut 
de ſa carriere. Babouc devoir aller diner à 
Pautre bout de la ville chez une dame pour 
laquelle ſon mari , officier de Varmee , lui 
ayoit donné des lettres. 

Il fit d'abord pluſieurs tours dans Per- 
ſepolis ; il vit d'autres temples mieux ba- 
tis & mieux ornes, remplis d'un peuple 
poli , & retentiſſans d'une muſique harmo- 
nieuſe; il remarqua des fontaines publi- 
ques, leſquelles, quoique mal placees , frap- 
poient les yeux par leur beauté, des pla- 
ces ou ſembloient reſpirer en bronze les 
meilleurs rois qui avoient gouverne la Perle z 
d'autres places où il entendoit le peuple 
$ecrier : Quand verrons-nous ici le maitre 
que nous cheriſlons ? 

Il admira les ponts magnifiques élevés 
ſur le fleuye , les quais ſuperbes & com- 
modes, is batis a droite & a gau- 


142 Babouc , 

che; une maiſon immenſe , ou des milliers 
de vieux ſoldats , bleſſes & vainqueurs, 
rendoient, chaque jour, graces au, Dieu 
des armees. 

Il entra enfin chez la dame, qui Vatten- 
doit à diner avec une compagnje d'hon- 
nEtes gens. | 
la maiſon etoir propre & ornte , le repas 
delicieux , la dame jeune, belle, ſpirituelle, 
engageante, la compagnie digne delle; 
& Babouc diſoit en lui-m&eme a tout mo- 
ment: L'ange Ituriel ſe moque du mon- 
de de vouloir detruire une ville ſi chat - 

mante. | 


et 
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CHAPITRE:Y. 
LES MEURS. 


3 il gappercut que la dame, 
qui avoir commence par lui demander ten- 
drement des nouvelles de ſon mari , par- 
loit plus tendrement encore ſur la fin du 
repas A un jeune mage. Il vit un magiſ- 
trat qui, en preſence de ſa femme, preſ- 
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ſoit avec viyacite une veuve, & cette veuve 
indulgente avoit une main paſſte autour du 
cou du magiſtrat, tandis qu'elle tendoit 
Pautre a un jeune citoyen tres-beau & très- 
modeſte, La femme du magiſtrat ſe leva de 
table la premiere, pour aller entretenir dans 
un cabinet voiſin ſon directeur qui arrivoit 
trop tard, & qu'on avoit attendu à diner; 
& le directeur, homme éloquent, lui parla 
dans ce cabinet avec tant de yehemence & 
d'onction, que la dame avoit, quand elle 
revint , les yeux humides, les joues en- 
flamees , la demarche mal aſſurèe, la pa- 
tole tremblante. 

Alors Babouc commenga A craindre que 
le genie Ituriel n'eur raiſon. Le talent qu'il 
avoir d'attirer la confiance le mit, des le 
jour meme , dans les ſecrets de la dame; 
elle lui confia ſon gour pour le jeune mage, 
& Paſſura que dans toutes les maiſons de 
Perſepolis il trouveroit I'&quivalent de ce 
qu'il ayoit vu dans la ſienne. Babouc con- 
clut qu'une telle ſociere ne pouvoit ſubſiſ- 
ter; que la jalouſie, la diſcorde, la ven- 
geance, devoient defoler toutes les mai- 
ſons; que les larmes & le ſang devoient 
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couler tous les jours; que certainement les 


maris tueroient les galants de leurs fem- 
mes, ou en ſeroient tuts; & qu' enfin Itu- 
riel feroit fort bien de derruire tout d'un 
coup une ville abandonnee a de continuels 
deſaſtres. 


——_ . 
CHAPITRE VI. 
LA-VENALITE. 


1. eroit plonge dans ces idees funeſtes, 
quand il ſe preſenta à la porte un homme 
grave en manteau noir, qui demanda hum- 
blement a parler au jeune magiſtrat. Celui-ci, 
fans ſe lever, ſans le regarder , lui donna 
flèrement & d'un air diſtrait, quelques pa- 
piers, & le congedia. Babouc demanda quel 
etoit cet homme. La maitreſſe de la maiſon 
lui dit tout bas: c'eſt un des meilleurs avo- 
cats de la ville; il y a cinquante ans qu'il 
etudie les loix. Monſieur, qui n'a que vingt- 
cinq ans & qui eſt ſatrape de loi depuis deux 
jours, lui donna a faire Vextrait d'un proces 
qu'il doit juger & qu'il n'a pas encore er- 

mine. 
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mine. Ce jeune étourdi fait ſagement , dit 
Babouc , de demander conſeil a un vieil- 
lard; mais pourquoi n'eſt-ce pas ce vieil- 
lard qui eſt juge? Vous vous moquez, lui 
dit-on, jamais ceux qui ont vieilli dans les 
emplois laborieux & ſubalternes ne parvien- 
nent aux dignites. Ce jeune homme a une 
grande charge, parce que ſon pere eſt riche, 
& qu'ici le droit de rendre la juſtice sa- 
chete comme une metairie. O mæœurs ! 6 
malheureuſe ville! $'ecria Babouc , voila le 
comble du deſordre ; ſans doute ceux qui ont 
ainſi achetè le droit de juger, vendent leurs 
jugemens; je ne vois ici que des abimes 
d'iniquité! | 

Comme il marquoit ainſi ſa douleur & 
la ſurpriſe, un jeune guerrier , qui Etoit re- 
yenu ce jour meme de Parmee , lui dit: 
pourquoi ne voulez- vous pas qu'on achete 
les emplois de la robe? j'ai bien achetẽ 
moi le droit d'afronter la mort a la tète 
de deux mille hommes que je commande z 
il m'en a coute quarantS#! mille dariques 
d'or cette annee , pour coucher ſur la terre 
trente nuits de ſuite en habit rouge, & pour 
tecevoir enſuite deux bogs coups de fleche 
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dont je me ſens encore. Si je me ruine pour 
ſervir PEmpereur Perſan que je n'ai jamais 
vu, monſieur le ſatrape de robe peut bien 
payer quelque choſe pour avoir le plaiſir de 
donner audience a des plaideurs. Babouc 
indigne ne puts'empecher de condamner dans 
ſon cœur un pays ou Von mettoit a Vencan 
les dignires de la paix & de la guerre; il 
conclut precipiramment que Pon y devoit 
ignorer abſolument la guerre & les loix, & 
que quand meme Ituriel n'extermineroit pas 
ces peuples , ils periroient par leur dereſtable 
adminiſtration. 

sa mauvaiſe opinion augmenta encore 4 
Parrivee d'un gros homme qui ayant ſaluè 
très · familièrement toute la compagnie, “ap- 
procha du jcune officier, & lui dit: Je ne 
peux vous preter que cinquante mille da- 
riques d'or; car, en verite , les douanes de 
empire ne m'en ont rapportè que ttois cent 
mille cette année. Babouc s'informa quel 
Eroit cet homme qui ſe plaignoit de gagner 
fi peu; il apprit qu'il y avoit dans Perſepolis 
ſoixante rois plebtiens , qui renoient A bail 
Pempire de Perſe, & qui en rendoient quelque 
choſe au monarque. 
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CHAPITRE-YIL 


LES DECLAMATEURS. 


A PRES dine il alla dans un des plus ſu- 
perbes temples de la ville; il s'aſſit au milieu 
d'une troupe de femmes & d'hommes qui 
ercient venus 1a pour paſſer le tems. Un 
mage parut dans une machine elevee 3 il 
parla long- tems du vice & de la vertu. Ce 
mage diviſa en pluſieurs parties ce qui n'a- 
yoir nul beſoin d'ꝭtre diviſè, il prouva mẽtho- 
diquement tour ce qui ètoit clair; il enſeigna 
tout ce qu'on ſavoir. Il ſe paſſionna froide- 
ment, & ſortit ſuant & hors d'haleine. Toute 
aſſemblée alors ſe reveilla , & crut avoir aſ- 
fits a une inſtruction. Babouc dit: Voila un 
homme qui a fair de ſon mieux pour ennuyer 
deux ou trois cents de ſes concitoyens; mais 
ſon intention Eroit bonne, & il n'y pas là de 
quoi détruire Perſépolis. 

Au ſortir de cette aſſemblee on le mena 
yoir une fete publique qu'on donnoit tous 
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les jours de l' anne; c' toit dans une eſpece 
de baſilique, au fond de laquelle on voyoit 
un palais. Les plus belles citoyennes de Per- 
ſepolis , les plus confiderables ſatrapes ranges 
avec ordre, formoient un ſpectacle ſi beau, 
que Babouc crut d'abord que c*etoit la toute 
la fere. Deux ou trois perſonnes , qui paroiſ- 
ſoient des rois & des reines, parurent bientot 
dans le veſtibule de ce palais; leur langage 
Ecoit cres-ditterent de celui du peuple, il eroit 
meſure , harmonieux & ſublime. Perſonne 
ne dormoit; on Ecoutoit dans un profond 
filence , qui weroirt interrompu que par les 
temoignages de la ſenſibilitè & de Padmira- 
tion publique. Le devoir des rois , Famour 
de la vertu, les dangers des paſſions Erojent 
exprimes par des traits fi vifs & ſi touchans, 
que Babouc verſa des larmes. Il ne douta 
pas que ces heros & ces heroines , ces rols 
& ces reines qu'il venoit d'entendre , ne 
fuſſent les predicateurs de l' empire; il ſe 
propoſa meme d'engager Ituriel a les venir 
entendre , bien sur qu'un tel ſpectacle le r- 

concilieroic pour jamais avec la ville. 

Des que cette fere fut finie , il voulut voir 
la principale reine, qui avoit debire dans cd 
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beau palais une morale ſi belle & ſi pure; il 
ſc fit introduire chez ſa majeſtẽ; on le mena 
par un petit eſcalier au ſecond erage, dans 
un appartement mal meuble, ou il trouva 
une femme mal yerue, qui lui dit d'un air 
noble & patherique : Ce mèétier- ci ne me 
donne pas de quoi vivre: un des princes que 
vous avez vus m'a fait un enfant; Paccou- 
cherai bientor 3 je manque d' argent, & ſans 
argent on n'accouche point. Babouc lui 
donna cent dariques d'or, en diſant: S'il 
wy avoit que ce mal-là dans la ville, Ituriel 
auroit tort de ſe tant facher. 
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CHAPITRE VIII. 


LE COMMERCE. 
D ELA il alla paſſer la ſoirce chez des mar- 
chands de maguiſicences inutiles. Un homme 
intelligent, avec lequel il avoit fait connoiſ- 
ſance, Py mena; il achera ce qui lui plut, 
& on le lui vendit avec politeſſe beaucoup 
plus qu'il ne valoit. Son ami, de 12tour chez 
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lui , lui fir yoir combien on le trompoit. Ba- 
bouc mir ſur ſes tablettes le nom du mar- 
chand pour le faire diſtinguer par Ituriel au 
jour de la punition de la ville. Comme il 
Ecrivoit, on frappa à ſa porte; c*etoit le 
marchand lui-meme qui venoit lui rapporter 
ſa bourſe que Babouc avoir laiſſèe par me- 
garde ſur ſon comptoir. Comment ſe peut- 
il, $'ecria Babouc, que vous ſoyez ſi fidele 
& ſi genereux , apres n'ayoir pas eu honte de 
me vendre des colifichets quatre fois au-deſ- 
ſus de leur valeur? Il n'y a aucun negociant 
un peu connu dans cette ville, lui repondit 
le marchand, qui ne füt venu vous rappor- 
tor votre bourſe, mais on vous a trompt 
quand on vous a dit que. je vous avois vendu 
ce que vous avez pris chez moi quatre fois 
plus qu'il ne vaut, je Pai vendu dix fois 
davantage; & cela eſt ſi vrai, que ſi dans 
un mois vous voulez le revendre, vous n'en 
aurez pas meme ce dixieme; mais rien n'eſt 
plus juſte , c'eſt la fantaiſie des hommes qui 
met le prix a ces choſes frivoles; c'eſt cette 
fantaiſie qui fait vivre cent ouvtiers que j em- 
ploie; c'eſt elle qui me donne une belle mai- 
ion , un char commode, des chevaux; c'eſt 
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elle qui excite Vinduſtrie , qui entretient le 
gour , la circulation & Pabondance je vends 
aux nations voiſines les memes bagarelles 
plus cherement qu'a vous, & par-la je ſuis 
utile a empire. Babouc , après avoir un peu 
reve, le raya de ſes tablettes. 
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CHAPITRE IX, 


LES CONTROVERSISTES. 


B ove , fort incertain ſur ce qu'il devoit 
penſer de Perſepolis , reſolur de voir les let- 
tres & les mages, car les uns étudient la ſa- 
geſſe, & les autres la religion; & il ſe flatta 
que ceux-la obtiendroient grace pour le reſte 
du peuple. Des le lendemain matin il ſe 
tranſporta dans un college de mages. L'ar- 
chimandrite lui avoua qu'il avoir cent mille 
cus de rente pour avoir fait vœu de pau- 
yrete , & qu'il exergoit un empire aſſez èten- 
du en vertu de ſon vœu d'humilité; apres 
quoi il laiſſa Babouc entre les mains d'un 
petit frere qui fit les honneurs, 
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Tandis que ce frere lui montroit les ma- 
gnificences de cette maiſon de penitence , un 
bruit ſe rẽpandit qu'il Eroit venu pour refor- 
mer toutes ces maiſons. Aufſi-ror il regut des 
memoires de chacune d'elles; & les me- 
moires diſoient tous en ſubſtance : » Conſer. 
5 vez - nous, & detruiſez toutes les autres „. 
A entendre leurs apologies, ces ſociétés 
Etoient toutes nẽceſſaires. A entendre leurs 
accuſations reciproques , elles meritoient 
toutes d'erre ancanrics. Il admiroit comme 
il n'y avoit aucune d' elles qui, pour mieux 
edifier l'univers, ne voulut en avoir l' em- 
pire. Alors il fe preſenta un petit homme 
qui croit un demi- mage, & qui lui dit: Je 
vois bien que lu ˙vre va s' accomplir, cat 
zerduſt eſt revenu ſur la terre; les petites 
filles propheriſent en ſe faiſant donner des 
coups de pincettes par devant & le fouet pat 
derriere ; ainſi nous vous demandons votre 
protection contre le grand Lama. Comment, 
dit Babouc , contre ce pontife-roi qui reſide 
au Thiber 2? Contre lui-meme. Vous lui faites 
donc la guerre, & vous levez contre lui des 
armees ? Non; mais il dit que homme. ell 
ne libre , & nous n'ca croyons rien; nous 
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tcrivons contre lui de gros livres qu'il ne lit 
pas; & des petits livres que nous faiſons lire 
a nos deyots; a peine a- t- il entendu parler 
de nous; il nous a ſeulement fait condam- 
ner comme un maitre ordonne qu'on éche- 
nille les arbres de ſes jardins. Babouc frẽmit 
de la folie de ces hommes qui faiſoient pro- 
feſſion de ſageſſe, des intrigues de ceux qui 
ayoient renonce au monde, de l' ambition 


& de la convoitiſe orgueilleuſe de ceux qui 


enſeignoient Phumilite & le dèſintéreſſe- 
ment; il conclut qu' Ituriel ayoit de bonnes 
taiſons pour dẽtruite toute cette engeance. 
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CHAPITRE X. 


LES ZOILES. 


WS chez lui, il envoya chercher 
des livres nouveaux pour adoucir ſon cha- 
grin, & il pria quelques lettres a diner 
pour ſe rejouir, Il en vint deux fois plus 
qu'il n'en avoit demande , comme les 
guepes que le miel attire. Ces paraſites ſe 
preſſoient de manger & de parler; ils louoient 


ä > ** 
Jo — * — 2 - 

— . SSIS ITE 

WEN ECTS Cerro ns 


bg 


' 
| d 
| onal 
"a1 
| I 
1 4 
. 4 
1 14 [ 
1 #7 FJ 
1 * 
1 
+ [4 
"1 C1 A 
1 1 
N xt 
| 11 
| +, of 
Tas & 
's ol * 
I 
N LY {© TY 
1-7 
11 
| + i 
"(Th 
1 + 
" * 
4 
77 


154 Babouc, 

deux ſortes de perſonnes, les morts & eux- 
memes, & jamais leurs contemporains, ex- 
cepre le maitre de la maiſon. Si quelqu'un 
d'eux diſoit un bon mot, les autres baiſ- 
ſoient les yeux & ſe mordoient les levres 
de douleur de ne l'avoir pas dit. Ils avoient 
moins de diſſimulation que les mages, 
parce qu'ils wavoient pas de fi grands ob- 
jets d' ambition. Chacun d' eux briguoit une 
place de valet, & une reputation de grand 
homme; ils ſe diſoient en face des choſes 
inſultantes, qu' ils croyoient des traits d'eſ- 
prit. I's avoient eu quelque connoiſſance 
de la miſſion de Babouc. L'un d'eux le 
pria tout bas d' exterminer un auteur qui 
ne b'avoit pas aſſez loue il y avoir cinq 
ans. Un autre demanda la perte d'un ci- 
toyen qui n'avoit jamais ri a ſes comedies; 
un troiſieme demanda l'extinction de Vac- 
cademie , parce qu'il n'avoit jamais pu y 
etre admis. Le repas fini, chacun d'eur 
gen alla ſeul; car il n'y avoir pas dans 
toute la troupe deux hommes qui puſſent 
ſe ſouffrir, ni meme ſe parler ailleurs que 
chez les riches qui les invitoient a leur 
table. Babouc jugea qu'il n'y auroit pas 
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grand mal quand cette vermine periroit 
dans la deſtruction generale. 


CHAFITRE XL 
LES PHILOSOPHES. 


D: s qu'il ſe fut défait d'eux il ſe mit 
a lire quelques livres nouveaux. II y re- 
connut l'eſprit de ſes convives. Il vit ſur- 
tout avec indignation ces gazettes de la 
mediſance , ces archives du mauvais goũt 
que l'envie, la baſſeſſe & la faim ont 
ditees; ces laches ſatyres ou Yon menage 
le vautour „& ou Pon déchire la colombe; 
ces romans denues d' imagination, ou Fon 
yoir rant de portraits de femmes que Pau- 
teur ne connoit pas. 

I! jetta au feu tous ces dèteſtables ecrits, 
& ſortit pour aller le ſoir à la promenade. 
On le preſenta a un vieux lettré qui n'etoir 
point venu groflir le nombre de ſes paraſites. 
Ce lettrè fuyoit toujours la foule, con- 
noiſſoit les hommes, en faiſoir uſage, & 
ſe communiquoit avec diſcretion. Baboue 
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lui parla avec douleur de ce qu'il avoit lu 
& de ce qu'il avoit vu. e 

Vous avez lu des choſes bien mepriſa- 
bles, lui dit le ſage lettré; mais dans tous 
les temps, & dans tous les pays, & dans 
tous les genres, le mauvais fourmille, & 
le bon eſt rare. Vous avez regu chez vous 
le rebut de la ptdanterie , -parce que dans 
toutes les profeſſions ce qu'il y a de plus 
indigne de paroitre eſt toujours ce qui ſe 
preſente avec le plus d'impudence. Les ve 
ritables ſages vivent entre eux , retires & 
tranquilles; il y a encore parmi nous des 
hommes & des liyres dignes de yotre at- 
tention. Dans le temps qu'il parloit ainſi, 
un autre letire les joignit; leurs diſcours 
furent fi agreables & fi inſtructifs, ſi (le- 
ves au- deſſus des prejuges , fi conformes a la 
vertu, que Babouc avoua n' avoir jamais rien 
entendu de pareil. Voila des hommes, diſoit: 
il tout bas, 4 qui l' ange Ituriel n'oſcra 
toucher, ou il ſera bien impitoyable. 

Raccommode avec les lertres , il <toit 
toujours en colete contre le reſte de la 
nation. Vous @tes &tranger , lui dit I homme 


judicieux qui lui parloit; les abus ſe pre- 
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ſentent 4 vos yeux en foule , & le bien 
qui eſt cache & qui reſults quelquefois de 
ces abus mEme vous echappe. Alors il apprit 
que parmi les lettres il y en avoit quel- 
ques-uns qui n'ctoient pas envieux, & que 
parmi les mages meme il y en avoit de 
yertueux. Il oongut à la fin que ces grands 
corps, qui ſembloient en ſe choquant pre- 
parer leur commune ruine , &toient au fond 
des inſtitutions ſalutaires; que chaque ſo- 
citẽ de mages étoit un frein A ſes rivales; 
que fi ces émules differoient dans quel- 
ques opinions, ils enſeignoient tous la 
meme morale, qu' ils inſtruiſoient le peuple, 
& qu'ils vivoient ſoumis aux loix; ſem- 
blables aux precepteurs qui veillent ſur les 
fils de la maiſon, tandis que le maitre 
veille ſur eux-memes. Il en pratiqua plu- 
ficurs, & vit des ames celeſtes. Il apprit 
meme que parmi les fous qui pretendoicnt 
faire la guerre au grand Lama, il y avoit 
eu de très- grands hommes. Il ſoupgonna 
enfin qu'il pourroit bien en &re des mœurs 
de Perſepolis comme des édifices, dont les 
uns lui avoient paru dignes de pitic, & 
les autres Payoicnt ravi en admiration, 
Tome I. * 
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CHAPITREXH1H1. 
L'AUDIENCE. 


1 x dit à ſon lettre : Je connois très- bien 
que ces mages que j'ayois cru fi dangereux 
ſont en effet très- utiles, ſur-tout quand un 
gouvernement ſage les empeche de ſe rendre 
trop neceſſaires ; mais vous m'avouerez au 
moins que vos jeunes magiſtrats, qui ache- 
tent une charge de juge des qu'ils ont ap- 
pris à monter. a cheval, doivent eraler dans 
les tribunaux tout ce que Vimpertinence a 
de plus ridicule, & tout ce que Viniquite 
a de plus pervers; il vaudroit mieux, ſans 
doute, donner ces places gratuitement à 
ces vieux juriſconſultes qui ont paſſe toute 
leur vie 4 peſer le pour & le contre. 

Le lertre lui repliqua : Vous avez vu no- 
tre armee avant d'arriver a Perſepolis 3 vous 
ſavez que nos jeunes officiers ſe battent très- 
bien, quoi ju'ils aient achere leurs charges; 
peut- etre yerrez-vous que nos jeunes magiſ- 
trats ne jugent pas mal quoiqu'ils aient 
paye pour juger, 
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Il le mena, le lendemain, au grand tri- 
bunal, ou Von devoit rendre un arrèt 
important. La cauſe roit connue de tout 
le monde. Tous ces vieux avocats qui en 


parlojent étoient flotans dans leurs opi- 
nions; ils alleguojent cent loix , dont au- 


cune n'etoit applicable au fonds de la queſ- 
tion; ils regardoient Paifaire de cent c0- 


tes, dont aucun n'etoit dans ſon vrai jour; 


les juges deciderent plus vite que les avo- 
cats ne douterent. Leur jugement fut preſ- 
que unanime; ils jugerent bien, parce qu'ils 
ſuivoient les lumieres de la raiſon 3 & les 
autres avoient opine mal, parce qu'ils n'a- 
voient conſulre que leurs livres. 
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CHAPITRE XIII. 
LA PIN ee 


3 conclut qu'il y avoit ſouvent de 
très- bonnes choſes dans les abus. I! vit, 
des le jour meme, que les richeſſes des 
financiers qui Vayoient tant revolte , pou- 
voient produire un effet excellent; car ems 

ij 
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pereur ayant eu beſoin d' argent, il trouva 
en une heure, par leur moyen, ce qu'il 
n'auroit pas eu en fix mois par les voies 
ordinaires; il vit que ces gros nuages, en- 
fles de la roſte de la terre, lui rendoient 
en pluie ce qu'ils en receyoient. D'ail- 
leurs, les enfans de ces hommes nou- 
veaux , ſouvent mieux Eleyes que ceux des 
familles plus anciennes, valoient quelque- 
fois beaucoup mieux; car rien n'empèche 
qu'on ne ſoit-un bon juge, un brave guer- 
rier , un homme d'trat habile , quand on 
a eu un pere bon calculateur. 


Lr —— 2 4 — On 


—B 2 — —_ 


CHAPITRE XIV. 


LE MINISTERE. 


b Babouc faiſoir grace 4 
Pavidite du financier , qui n'eſt pas au fond 
plus avide que les autres hommes , & qui 
eſt néceſſaire. Il excuſoit la folie de fe 
ruiner pour juger & pour ſe battre, folie 
qui produit de grands magiſtrats & des 
heros. Il pardonnoit à Venvie des lettres , 
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parmi leſquels il ſe trouvoit des hommes 
qui eclairojent le monde; il ſe recon- 
cilioit avec les mages ambitieux & intri- 
guans, chez leſquels il y avoit plus de 
grandes vertus encore que de petits vices; 
mais il lui reſtoit bien des griefs, & ſur- 
tout les galanteries des dames & les deſo- 
lations qui en devoient ètre la ſuite le rem- 


pliſſoient d'inquiẽtude & dtffroi. 


Comme il vouloit penetrer dans toutes 
les conditions humaines, il ſe fit mener 
chez un miniſtre ; mais il trembloit rou- 
jours en chemin que quelque femme ne 
fur aſſaſſinèe en ſa preſence par ſon mari. 
Arrive chez Phomme d'erar, il reſta deux 
heures dans Pantichambre ſans &rre annon- 
ce, & deux heures encore apres Payoir 
ere, Il ſe promettoit bien, dans cet inter- 
valle, de recommander a Vange Ituriel & 
le miniſtre & ſes inſolens huiſſiers. L' anti- 
chambre etoir remplie de dames de tout 
etage, de mages de toutes couleurs, de 
juges, de marchands, d'officiers, de pe- 
dans; tous ſe plaignoient du miniſtre. 
L'avare & l'uſurier diſoient, ſans doute 
ext homme-la pille les provinces; le capti- 
© iij 
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cieux lui reprochoit d'&re biſare; le vo- 


luptueux diſoit, il ne ſonge qu' ſes plai- 
ſirs; l'intriguant ſe flattoit de le voir bien- 
rot perdu par une cabale; les femmes eſ- 
peroient qu'on leur donneroit peut: tre un 
miniſtre plus jeune. 

Babouc entendoit leuts diſcours; il ne 
put $'cmpecher de dire: Voila un homme 
bienheureux; il a tous ſes ennemis dans 
ſon antichambre ; il ecraſe de ſon pouvoir 
ceux qui Venvient ; il yoit à ſes pieds ceux 
qui le deteſtent. Il entra enfin; il vit un 
vicillard courbs ſous le poids des anntes 
& des affaires, mais encore vif & plein 
d'eſprit. 

Babouc lui plut, & il parut a Babouc 
un homme eſtimable. La converſation de- 
vint intereſſante. Le miniſtre lui avoua qu'il 
toit un homme tres-malheureux 3 qu'il 
paſſoit pour riche, & qu'il eroit pauvre; 
qu'on le croyoit tout- puiſſant, & quiil 
eroir toujours contredit: qu'il n' avoit guere 
oblige que des ingrats, & que dans un tra- 
vail continuel de quarante années il avoir 
eu à peine un moment de conſolation. 
Babouc en fut rouche , & penſa que fi cer 
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homme avoir fait des fautes & fi l'ange 
Ituriel vouloit le punir, il ne faloit pas 
Pexterminer, mais ſeulement lui laiſſer ſa 
place. | | | 


CHRAPITRE XY: 
VAMITIE CONJUGALE. 


i ND1s qu'il parloit au miniſtre, entre 
bruſquement la belle dame chez qui Babouc 
avoit dine; on voyoit dans ſes yeux & ſur 
ſon front les ſympromes de la douleur & 
de la colere. Elle eclata en reproches contre 
homme d'ctat ; elle verſa des larmes; elle 
ſe plaignit avec amertume de ce qu'on avoit 
refuſe a ſon mari une place ou ſa naiſſance 
lui permettoit d*aſpirer , & que ſes ſervices 
& ſes bleſſures meritoient ; elle S&exprima 
avec tant de force, elle mit tant de grace 
dans ſes plaintes, elle derruiſir les objections 
avec tant d'adreſſe, elle fit valoir les raiſons 
avec tant d' ẽloquence, qu'elle ne ſortit point 
de la chambre ſans avoir fait la fortune de 
fon mari. 
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Babouc lui donna la main : Eſt-il poſlible, 
Madame, lui dit-il , que vous vous ſoyiez 
donne toute cette peine pour un homme que 
vous n' aimez point, & dont vous avez tout 
a craindre ? Un homme que je n' aime point ? 
gecria-r-elle ; ſachez que mon mari eſt le 
meilleur ami que jaic au monde, qu'il ny 
a rien que je ne lui ſacrifie , hors mon 


amant; & qu'il feroit tout pour moi, hors 


de quitter ſa maſtreſſe. Je veux vous la faire 
connoitrez c'eſt une femme charmante, 
pleine d' eſprit, & du meilleur caractere du 
monde: nous ſoupons enſemble ce ſoir avec 
mon mari & mon petit mage; venez par- 
tager notre joie. 

La dame mena Babouc chez elle. Le mari, 
qui étoit enfin arrive, plonge dans la dou- 
leur, revit ſa femme avec des tranſports 
dallegrefle & de reconnoiſſance; il embraſ- 
ſoit rour-a-tour ſa femme, ſa maitreſle, le 
petit mage & Babouc. L'union, la gaite , 
PVeſprit & les graces furent Pame de ce repas. 
Apprenez , lui dir la belle dame chez laquelle 
il ſoupoir , que celles qu'on appelle quelque- 
fois des mal-honneres femmes, ont preſque 
toujours le mèrite d'un très-honnète homme z 
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&, pour vous en conyaincre , venez demain 
diner avec moi chez la belle Teone. Il y a 
quelques vieilles devotes qui la dechirent ; 
mais elle fait plus de bien qu'elles toutes en- 
ſemble. Elle ne commettroit pas une legere 
injuſtice pour le plus grand interer; elle ne 
donne à ſon amant que des conſeils gene- 
reux ; elle n'eft occupee que de ſa gloire; il 
rougiroit devant elle s'il avoit laiſſe echaper 
une occaſion de faire du bien; car rien n'en- 
courage plus aux actions vertueuſes que d' a- 
voir pour temoin & pour juge de {a conduite 
une maĩtreſſe dont on veut meriter Peſtime. 


— — — ů—ů ůů ů ů ů 
C HAPITRE XVI. 


LA SOCIETY. 


B, BOUC ne manqua pas au rendez-vous. 
Il vit une maiſon ou regnoient tous les plai- 
firs; Teone regnoit ſur eux; elle ſavoit par- 
ler a chacun ſon langage; ſon eſprit naturel 
mettoit a ſon aiſe celui des autres; elle plai- 
ſoit ſans preſque le youloir ; elle toit auſſi 
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aimable que bienfaiſante; &, ce qui aug- 
mentoit le prix de toutes ſes bonnes — 5 
elle ètoit belle. 

Babouc, tout Scythe & tout envoyè qu'il 
Etoit d'un Genie , s' apperęut, que s'il reſtoit 
encore a Perſepolis, il oublieroit Ituriel pour 
Téone. Il s'affectionnoit à la ville, dont le 
peuple etoit poli , doux & bienfaiſant, quoi- 
que l&ger, médiſant & plein de vanité. II 
craignoit que zPerſepolis ne füt condamnee 
il craignoit meme le compte * il alloit 
rendre. 


— 
1 
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CHAPITRE XVII. 
LAST A TUE; 


V o 101 comme il s'y prit pour rendre ce 
compte. Il fit faire par le meilleur fondeur 
de la ville, une petite ſtatue compoſce de 
tous les metaux , des rerres & des pierres le 
plus precicuſes & les plus viles; il la porta 4 
Ituriel: Caſſerez- vous, diril , cette jolie 
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ſtatue, parce que tout n'y eſt pas or & dia- 
mans ? Ituriel entendit a demi- mot; il reſo- 
lut de ne pas meme ſonger à corriger Perſe- 
polis, & de laiſſer aller EE MoxD COMME 
1 vA; » car, dit: il, fi tout n'eſt pas bien 5 
v tout eſt paſſable I 


LES VOYAGES 

DO E * 
SCARMENT ADO, 

Fckrrs PAR LUI-MEME. 


J E naquis dans la ville de Candie en 1600. 
Mon pere en eroit gouverneur 3 & je me ſou- 
viens qu'un potte mediocre , qui n'ẽtoit pas 
mẽdiocrement dur, nommè Ito, fit de mau- 
vais vers à ma louange, dans leſquels il me 
faiſoit deſcendre de Minos en droite ligne: 
mais mon pere ayant été diſgracie , il fit 
d'autres vers ou je ne deſcendais plus que de 
Paſiphae & de ſon amant : c' toit un bien 
méchant homme que cet Iro, & le plus 
ennuyeux coquin qui fut dans iſle, | 
Mon pere m' envoya a Vage de quinze ans, 
etudier a Rome. Jarrivai , dans Veſperance 
d'apprendre toutes les verites z car juſques-l 
on m' avoit enſeigne tout le contraire, ſelon 
uſage de ce bas monde, depuis la Chine 
juſqu' aux Alpes. Monſignor Profondo, a qui 
Jerois recommande , etoit un homme ſin- 
gulicr , & un des plus terribles ſavans quiil y 
| eur 


Les Voyages, &c. 169 
elit au monde. Il youlur m'apprendre les 
cathẽgories d'Ariſtote , & fut ſur le point de 
me mettre dans la cathegotie de ſes mignons : 
je Pechappai belle. Je vis des proceſſions, 
des exorciſmes & quelques rapines. On diſoit, 
mais très- fauſſement, que la Signora Olim- 
pia, perſonne d'une gtande prudence, ven- 
doit beaucoup de choſes qu'on ne doit point 


vendre. J*etais dans un age ou tout cela me 


paroiſſoit fort plaiſant. Une jeune dame de 
meœurs tres-douces , nommee la Signora Fa- 
telo, s'aviſa de m'aimer. Elle ètoit courtiſèe 
par le reverend pere Foignardini & par le re- 
verend pere Aconiti, jeunes profes d'un 
ordre qui ne ſubſiſte plus: elle les mit d' ac- 
cord en me donnant ſes bonnes graces; 
mais en meme tems je courus riſque d'etre 
excommunie & empoiſonne. Je partis, tres- 
content de l' architecture de St. Pierre. 

Je voyageai en France; c'etoit le tems du 
regne de Louis le Juſte. La premiere choſe 
qu'on me demanda, ce fut, ſi je voulois 
a mon dèjeũner un petit morceau du maré- 
chal d' Ancre, dont le peuple avoir fait rotir 
la chair , & qu'on diſtribuoit a fort bon 
compte à ceux qui en youloient. 

Tome I. Be 
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Cet état Eroit continuellement en proie 
aux guerres civiles, quelquefois pour une 
place au conſeil, quelquefois pour deux 
pages de controverſe. Il y avoit plus de 
ſoixante ans que ce feu, tantòt couvert & 
tantot ſoufflè avec violence, deſoloit ces 
beaux climats. C'etoient 1a des libertes de 
PEgliſe Gallicane. Helas , dis-je , ce peuple 
eſt pourtant ne doux : qui peut Payoir ainſi 
tire de ſon caractere ? Il plaiſante , & il fait 
des Saint-Barthelemi ! Heureux le tems ou il 
ne fera que plaiſanter! . 
Je paſſai en Angleterre : les memes que- 
telles y excitvient les memes fureurs. De 
ſaints Catholiques ayoient reſolu pour le bien 
de V'Egliſe , de faire ſauter en l'air avec de 
la poudre , le roi, la famille royale & tout 
le parlement „ & de dElivrer I' Angleterre de 
ces hereriques. On me montra la place ou la 
pienheureuſe reine Marie, fille de Henri VIII, 
avoit fait bruler plus de cing cents de 
ſes ſujets. Un Pretre Irlandois m'afſura que 
c' toit une tres-bonne action; premicrement, 
parce que ceux qu'on avoit fait briiler ẽtoient 
Anglois; en ſecond lieu, parce qu' ils ne 
ptenoient jamais d'eau-benite z & qu' ils ue 


Barneweldt, Phomme qui avoir le mieux 
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eroyoient pas au trou de Sr, Patrice. Il s' ẽton- 
noir, ſur- tout, que la reine Marie ne fur 
pas encore canoniſee : mais il eſperoit qu'elle 
le ſeroit bientõt, quand le cardinal neveu 
auroit un peu de loiſir. 

Jallai en Hollande, ou j'eſperois trouver 
plus de tranquillire chez des peuples plus 
phlegmariques. On coupoit la tete à un vieil- 
lard venerable lorſque jarrivai a La Hayes 
C'etoit la tète chauve du premier miniſtre 


merire de la Republique. Touche de pirie , je 
demandai quel eroit ſon crime, & vil avoit 
trahi VErat. Il a fait bien pis, me repondir 
un predicant à manteau noir; c'eſt un 
homme qui croir que Pon peut ſe ſauver par 
les bonnes œuvres auſſi bien que par la fots 
Vous ſentez bien que, ſi de telles opinions 
vetabliſſoient, une Republique ne pourroit 
ſubſiſter, & qu'il faut des loix ſeyeres pour 
reprimer de fi ſcandaleuſes erreurs. Un pro- 
fond politique du pays me dit en ſoupirant: 
Helas ! Monſieur , ce bon tems ne durera 
pas toujours; ce n'eſt que par haſard que ce 
peuple eſt ſi zele; le fond de ſon caractere 
eſt porte au dogme abominable de la tolé- 
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rance; un jour il y viendra: cela fait fre- 


mir. Pour moi, en attendant que ce tems fu- 
neſte de la moderation & de Vindulgence fir 
arrive , je quirtai bien vite un pays ou la 
ſeverite n'eroit adoucie par aucun agrement , 
& je m*embarquai pour PEſpagne. 

La cour étoit a Seville : les galions eroient 
arrives; tout reſpiroit Pabondance & la 
joie dans la plus belle ſaiſon de l'année. 
Je vis au bout d'une allce d'orangets & 
de citroniers une eſpece de lice immenſe 
entource de gradins couverts d'erottes pre- 
cicuſes. Le roi, la reine, les infants, les 
infantes Ecoient ſous un dais ſuperbe. Vis- 
a-vis de cette auguſte famille eroit un au- 
tre trone , mais plus eleve. Je dis a un de 
mes compagnons de voyage : A moins que 
ce trone ne ſoit reſerye pour Dieu, je ne 
vois pas à qui il peut ſervir. Ces indiſcretes 
paroles furent entendues d'un grave Eſpa- 
gnol, & me coliterent cher. Cependant 
je m' imaginois que nous allions voir quel- 
que carrouſel ou quelque fete de taureaux, 
lorſque le grand inquiſiteur parut ſur ce 
trone , d'où il benirt le roi & le peuple. 
Enſuite vint une armée de moines d& 
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filant deux A deux, blancs, noirs, gris. , 
chauſles, dèchauſſẽs, avec barbe, ſans 
barbe, avec capuchon pointu, & ſans ca- 
puchon : puis marchoit le bourreau; puis 
on voyoit au milieu des alguazils & des 
grands, environ quarante perſonnes cou- 
vertes de ſacs, ſur leſquels on avoit peint 
des diables & des flammes. C'etoient des 


juifs qui n'avoient pas voulu renoncer ab- 


ſolument a Moiſe, c'eroient des chretiens 
qui avoient Epouſe leurs commeres, ou 
qui n'avoient pas adore Notre- Dame d' A- 
tocha , ou qui n'avoient pas voulu ſe de. 
faire de leur argent comptant en faveur 
des freres Hieronymires. On chanta devo-- 
tement de tres-belles prieres; apres quoi 
on brüla, a petit feu, tous les coupables , 
de quoi toute la famille royale parut ex- 
tremement edifice, 

Le ſoir, dans le tems que Pallois me 
mettre au lit, arriverent chez moi deux 
familiers de Vinquiſition avec la ſainte Her- 
mandad : ils m'embraſſerent tendrement 
& me menerent, ſans me dire un ſeul 
mot, dans un cachot treès- frais, meublẽ 
“un lit de nate, & d'un beau crucifix. Je 
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reſtai 1a fix ſemaines, au bout deſquelles 
le reverend pere inquiſiteur m'envoya prier 
de venir lui parler: il me ſerra quelque 
tems entre ſes bras avec une affection toute 
paternelle; il me dit qu'il etoir fincerement 
afflige d'avoir appris que je fuſſe ſi mal 
loge : mais que tous les appartemens de la 
maiſon eroient remplis, & qu'une autre 
fois il eſpéroit que je ſerois plus a mon 
aiſe. Enſuite il me demanda cordialement 
fi je ne ſavois pas pourquoi j'erois la. Je 
dis au rèvẽrend pere que c' toit apparem- 
ment pour mes peches. Eh bien, mon cher 
enfant, pour quel peche ? parlez- moi avec 
confiance. J eus beau imaginer, je ne devi- 
nois point; il me mit charitablement ſur 
les voies. | 

Enfin je me ſouvins de mes indiſcretes 
paroles. J'en fus quitte pour la diſcipline 
& une amende de trente mille reales. On 
me mena faire la reverence au grand in- 
quiſiteur; c'eroit un homme poli , qui me 
demanda comment javois trouve ſa petite 
fete: Je lui dis que cela étoit delicieurx, 
& j'allai preſſer mes compaguons de voyage 
ile quitter ce pays, tout beau qu'il eſt. 1s 
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avoient eu le tems de s'inſtruire de toutes 
les grandes choſes que les Eſpagnols avoient 
faites pour la religion. Ils avoient lu les 
memoires du fameux eveque de Chiapa , 
par leſquels il paroit qu'on avoir egorge , 
ou brile, ou noye, dix millions d'infi- 
deles en Amerique pour les convertir. Je 
crus que cet &veque exageroit 3 mais quand 
on rẽduiroit ces ſacrifices a cinq millions 
de victimes, cela ſeroit encore admirable. 

Le defir de voyager me preſſoit toujours: 


javois compte finir mon tour de l'Europe 


par la Turquie; nous en primes la route. 
Je me propoſai bien de ne plus dire mon 
avis ſur les fètes que je verrais. Ces Turcs, 
dis-je à mes compagnons, ſont des me- 
creans qui n' ont point ere batiſes, & qui 
par conſequent ſeront bien plus cruels que 
les reverends peres inquiſiteurs. Gardons le 
filence quand nous ſerons chez les Maho- 
métans. 

Jallai donc chez eux. Je fus étrange- 
ment ſurpris de voir en Turquie beaucoup 
plus d*egliſes chretiennes qu'il n'y en avoir 
dans Candie. J'y vis juſgu'a des troupes 
vombreuſes de moines , qu'on laiſſoit prier 


— 
— wy 


— — — 
— —— —ñ— — 


TIS — 
by = b — —. 


7 
4 
a 
1 
\ 
6 
1 
#3 
l 
F 
\ 


— at 

— — — — 
nm nn 
— os 


* A ES 
— r — 
. ˙ 
— 


176 Les Voyages 

la vierge Marie librement & maudire . Ma- 
bomet; ceux-ci en Grec , ceux-la en Latin, 
quelques autres en Armenien. Les bonnes 
gens que les Turcs ! m'*ecriai-je. Les chre- 
tiens Grecs & les chretiens Latins eroient 
ennemis mortels dans Conſtantinople : ces 
eſclayes ſe perſecutoient les uns les autres, 
comme des chiens qui ſe mordent dans 
la rue, & à qui leurs maitres donnent des 
coups de baton pour les ſeparer. Le grand 
viſir protegeoit alors les Grecs. : le patriar- 
che Grec m'accuſa d'avoir ſoupe chez le 
patriarche Latin, & je fus condamne en 
plein divan à cent coups de late ſur la 
plante des pieds, rachetables par cinq cents 
ſequins. Le lendemain , le grand viſir fut 
errangle; le ſurlendemain , ſon ſucceſſeur 
qui eroit pour le parti des Latins, & qu 
ne fur etrangle qu'un mois apres , me con- 
damna a la meme amende pour avoir ſoups 
chez le patriarche Grec. Te fus dans la 
triſte nẽceſſitè de ne plus fréquenter ni l- 
gliſe Grecque ni la Latine. Pour m'en con- 
ſoler, je pris a loyer une fort belle Cir- 
caſſienne, qui étoit la perſonne la plus ten- 
dre dans le tète-a-tète, & la plus dévote à 
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la moſquee, Une nuit, dans les doux tranſ- 
ports de ſon amour, elle $'ecria , en m' em- 
braſſant: Alla, illa, Allah; ce ſont les 
paroles ſacramentelles des Turcs; je crus 
que c' toit celles de l'amour, je m'ecriai 
auſſi fort tendrement : Allah, illa , Allah. 
Ah! me dir-elle, le Dieu miſcricordicux 
ſoit loue, vous Eres Turc. Je lui dis que 
je le béniſſois de m'en avoir donne la 
force, & je me crus trop heureux. Le ma- 
tin, Viman vint pour me circoncire 3 & 
comme je fis quelques difficultés, le cadi 
du quartier, homme loyal, me propoſa de 
m'empaler; je ſauvai mon prepuce & mon 
derriere avec mille ſequins, je m'enfuis 
vite en Perſe, reſolu de ne plus entendre 
ni meſſe Grecque , ni Latine, en Turquie , 
& de ne plus crier Allah, illa, Allah, 
dans un rendez-vous. | 

En arrivant a Iſpahan, on me demanda 
fi jerois pour le mouton noir ou pour le 
mouton blanc? Je repondis que cela m'e= 
toit fort indifferent , pourvu qu'il fur ten- 
dre, Il faut ſavoir que les factions du mou- 
ton blanc & du mouton noir partageoient 
encore les Perſans. On crut que je me mo- 
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quois des deux partis , de forte que je 
me trouvai déja une violente affaire ſur 
les bras aux portes de la ville: il m'en 
colita encore grand nombre de ſequins pour 
me debarraſſer des moutons. 

Je pouſſai juſqu'a la Chine, avec un in- 
terprete qui m'aſſura que c toit 1A le pays 
ou Pon vivoit librement & gaiement. Les 
Tartares s' en étoient rendus maitres , apres 
avoir tout mis a feu & a ſang; & les 
reyerends peres jeſuites d'un core , comme 
les reverends peres dominicains de l'autre, 
diſoient qu'ils y gagnoient des ames 4 
Dieu, ſans que perſonne en ſit rien. On 
n'a jamais vu de convertifleurs ſi zeles; 
car ils ſe perſecutoient les uns les autres 


'rour - A - tour: ils ecrivoient 4 Rome des 


volumes de calomnies ; ils ſe traitoient d'in- 
fideles & de prevaricateurs pour un rien, | 
y avoit ſur- tout une horrible querelle en- 
treux ſur la maniere de faire la reveren- 
ce. Les jeſuites vouloient que les Chinois 
ſaluaſſent leurs peres & leurs meres à la 
mode de la Chine, & les dominicains 
vouloient qu'on les ſaluat à la mode de 
Rome. Il m'arriva d'etre pris par les jeſuites 
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pour un dominicain. On me fit paſſer chez 
{a majeſtẽ Tartare pour un eſpion du pape. 
Le conſeil ſupreme chargea un premier 
mandarin, qui ordonna a un ſergent, qui 
commanda 4 quatre sbires du pays, de 
m'arrèẽter & de me lier en ceremonie. Je 
fus conduit, apres cent-quarante genu- 
flexions , devant ſa majeſte. Elle me fit de- 


mander fi j'etois Veſpion du pape, & vil 


eroit vrai que ce prince dut venir en per- 
ſonne le derroner ? Je lui repondis que le 
pape Eroit un pretre de ſoixante & dix ans; 
qu'il demeuroit 4 quatte- mille lieues de 
ſa ſacree Majeſte Tartaro- Chinoiſe, qu'il 
ayoit environ deux mille ſoldats qui mon- 
toient la garde avec un paraſol ; qu'il ne 
detronoit perſonne , & que ſa majeſté pou- 
voit dormir en ſtirere. Ce fut Paventure la 
moins funeſte de ma vie. On m'envoya 4 
Macao, ou je m'embarquai pour l'Europe. 

Mon vaiſſeau eut beſoin d'etre radoube 
vers les cotes de Golconde. Je pris ce tems 
pour aller yoir la cour du grand Aureng- 
Zeb, dont on diſoit merveilles dans le 
monde: il etoir alors dans Delhy. J'eus la 
conſolation de Venyiſager le jour de la pom 
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peuſe ceremonie dans laquelle il regut le pres 
ſent ctleſte que lui envoyoit le ſcherif de la 
Mecque. C'eroit le balai avec lequel on avoit 
balaye la maiſon ſainte , le Caabah, le 
Beth- Allah. Ce balai eſt le ſymbole du balai 
divin qui balaie toutes les ordures de Fame. 
Aureng - Zeb ne paroiſſoit pas en avoir 
beſoin; c'ttroir Phomme le plus pieux de 
IIndouſtan. II eſt vrai qu'il avoir egorge ſes 
freres & empoiſonne ſon pere; vingt rajabs 
& autant d' omrahs &roient morts dans les 
ſupplices; mais cela n'eroit rien, & on ne 
parloit que de fa devotion. On ne lui com- 
paroit que la ſacree majeſte du ſereniflime 
empereur de Maroc, Muley Iſmail , qui 
coupoit des teres tous les vendredis apres 
la priere. 

Je ne diſois mot; les voyages nvayoient 
forme , & je ſentois qu'il ne m' appartenoit 
pas de decider entre ces deux auguſtes ſou- 
verains. Un jeune Frangois avec qui je logeois, 
manqua , je Pavoue , de reſpect a Fempereut 
des Indes & a celui de Maroc: il &aviſa de 
dire tres-indiſcrerement qu'il y avoir en Eu- 
rope de tres-picux ſouverains qui gouvet- 
noicnt bien leurs ètats, & qui frequentoient 

meme 


le diſcours impie de mon jeune homme. 


officiers du grand Aureng-Zed étant venus 
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meme les eglifes, ſans pourtant tuer leurs 
peres & leurs freres, & ſans couper les tetes de 
leurs ſujers. Notre interprete tranſmit en Indou 


Inſtruit par le paſle, je fis vite ſeller mes 
chameaux: nous partimes , le Francois & 
moi. J'ai ſu depuis que la nuit meme les 


pour nous prendre, ils ne trouverent que 
Finterprere. Il fut execure en place publique, 
& tous les courtiſans ayouerent ſans flaterie 
que ſa mort eroit tres-juſte, | 

Il me reſtoir de voir VAfrique , pour 
jouir de toutes les douceurs de notre con- 
tinent. Je la vis en effet. Mon vaiſſeau fur 
pris par des corſaires negres. Notre patron fit 
de grandes plaintes 3 il leur demanda pour- 
quoi ils violoient ainſi les loix des nations. 
Le capitaine negre lui repondit : Vous avez 
le nez long, & nous Payons plat; vos che- 
veux ſont tous droits, & notre laine eſt 
friſce ; vous avez la peau de couleur de cendre, 
& nous de couleur d' ebene; par conſequenr 
nous devons, par les loix ſacrees de la 
nature, Etre toujours ennemis. Vous nous 
acherez aux foites de la core de Guinte , 
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comme des bètes de ſomme , pour nous 
faire travailler à je ne ſais quel emploi auſſi 
penible que ridicule. Vous nous faites fouiller 
a coups de nerfs de bœuf dans les mon- 
tagnes pour en tirer une eſpece de terte 
jaune qui par elle-meme n'eſt bonne A rien 
& qui ne vaut pas, a beaucoup pres , un 
bon oignon d'Egypte: auſſi , quand nous 
vous rencontrons & que nous ſommes les 
plus forts, nous yous faiſons eſclaves , nous 
yous faiſons labourer nos champs , ou nous 
yous coupons le nez & les orcilles. 

On wavoit rien à repliquer à un diſcours 
fi ſage. Pallai labourer le champ d'une 
vieille negreſle pour conſerver mes oreilles 
& mon nez. On me racheta au bout d'un 


an. Javois vu tout ce qu'il y a de beau, 


de bon & dadmirable ſur la terre: je r- 
ſolus de ne plus voir que mes Penates. Je 
me mariai chez moi, je fus cocu; & je 
vis que c etoit Verat le plus doux de la vie. 


LA PRINCESSE 


D E 


B AB Y L ONE. 


E VIEUX Brus, roi de Babylone , ſe 


croyoit le premier homme de la terre ; car 
tous ſes courtiſans le lui diſoient , & ſes 
hiſtoriographes le lui prouvoient. Ce qui 
pouvoit excuſer en lui ce ridicule , c'eſt qu'en 
effet ſes predeceſſeurs avoient bari Babylone 
plus de trente mille ans avant lui, & qu'il 
Payoit embelie. On ſait que ſon palais & ſon 
parc, fitues a quelques paraſanges de Baby- 
lone, s' etendoĩent entre I'Euphrare & le 
Tygre qui baignoient ces rivages enchantes. 
Sa vaſte maiſon , de trois mille pas de fa- 


cade , gelevoit juſques aux nues. La plate- 


forme eroit enrource d'une baluſtrade de 
marbre blanc de cinquante pieds de hauteur , 
qui portoit les ſtatues coloſſales de tous les 
rois & de tous les grands hommes de em- 
pire. Cette plate- forme, compoſte de deux 
rangs de briques couvertes d'une &paiſſe ſur- 
face de plomb d'une extremite à l'autre, 
etoit chargee de douze pieds de terre; & 
Q jj 
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184 La Princeſſe © 
ſur cette terre on avoit élevé des forets 
d'oliviers , d'orangers , de citroniers , de 
palmiers , de girofliers, de cocotiers , de 
caneliers qui formoient des allees impene- 
trables aux rayons du ſoleil. 

Les eaux de 'Euphrate , Elevees par des 
pompes dans cent colonnes creuſes , venoient 
dans ces jardins remplir de vaſtes baſins 
de marbre ; & retombant enſuite par d'au- 
tres canaux, alloient former dans le parc 
des caſcades de fix mille pieds de longueur 
& cent mille jets d'cau , dont la hauteur 
pouyoir a peine etre appergue z elles retour- 
noient enſuite dans I'Euphrate d'ou elles 
eroicnt parties. Les jardins de Semiramis, 
qui étonnerent l'Aſie pluſieurs ſiecles apres, 
n'ẽtoient qu'une foible imitation de ces 
antiques merveilles ; car du tems de Semi- 
ramis tout commengoit a degenerer cher 
les hommes & chez les femmes. 

Mais ce qu'il y avoit de plus admi- 
rable a Babylone, ce qui <clipſoit rout le 
reſte , Eroir la fille unique du roi, nommee 
Formoſanthe. Ce fur d'après ſes portraits 
& ſes ſtatues que, dans la ſuite des ſiecles, 
Praxitele ſculpta ſon Aphrodite, & celle qu'on 
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nomma la Venus aux belles feſſes. Quelle dif- 
ference , © ciel! de Voriginal aux copies! 
Auſſi Belus eroir-il plus fier de ſa fille que 
de ſon royaume, Elle avoir dix - huit ans: 
il lui falloit un epoux digne d'elle ; mais 
ou le trouver? Un ancien oracle avoit or- 
donne que Formoſanthe ne pourroit appar- 
tenir qu'a_celui qui tendroit Parc de Nem- 
brod. Ce Nembrod , le fort chaſſeur devant 
le Seigneur, avoit laiſſè un arc de ſept pieds 
Babyloniques de haut, d'un bois d'ebene 
plus dur que le fer du mont Caucaſe , qu'on 
travaille dans les forges de Derbent; & nul 
mortel , depuis Nembrod , n'avoit pu bander 
cet arc merveilleux. 

Il eroir dit encore que le bras qui auroit 
tendu cet arc , tueroit le lion le plus terrible 
& le plus dangereux qui ſeroit dans le cirque 
de Babylone. Ce n'eroir pas tout; le bandeur 
de Parc, le vainqueur du lion devoit ter- 
raſſer tous ſes rivaux ; mais il devoit ſur- tout 
avoir beaucoup d'eſprit, ètre le plus magni- 
fique des hommes, le plus vertueux, & 
poſleder la choſe la plus rare qui fur dans 
Punivers entier. 


Il fe ptéſenta trois rois qui oſerent diſ- 
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puter Formoſanthe ; le Pharaon d' Egypte, le 
Schah des Indes & le grand Kan des Scythes. 
Belus aſſigna le jour & le lieu du combat A 
Pexrremite de ſon parc , dans un vaſte eſpace 
borde par les eaux de l' Euphrate & du 
Tygre reunies. On dreſſa autour de la lice 
un emphithéatre de marbre qui pouvoit 
contenir cinq cents mille ſpectateurs. Vis- 
a-vis Pemphirheatre étoit le trone du roi, 
qui deyoir paroitre avec Formoſanthe accom- 
pagnte de toute la cour; &, 4 droite & 4 
gauche, entre le trone & Vemphitheatre, 
Etoient d'autres trones & d'autres ſiẽges pour 
les trois rois; & pour tous les autres ſou- 
verains qui ſeroient curieux de venir voir 
cette auguſte ceremonie. | 

Le roi d'Egypte artiva le premier, monte 
fur le bœuf Apis, & tenant en main le ſiſtre 
d'Iſis. Il &roir fuivi de deux mille pretres 
verus de robes de lin plus blanches que la 
neige, de deux mille eunuques, de deux 
mille magiciens , & de deux mille guerriers. 

Le roi des Indes arriva bientor apres dans 
un char traine par douze Elephans. II avoir 
une ſuite encore plus nombreuſe & plus 
brillante que celle du Pharaon d' Egypte. 


2 * ted nd 


de Babylone. 187 


Le dernier qui parut tre le roi des Scythes. 
Il n'avoit aupres de lui que des guerriers 
choiſis, armès d'arcs & de fleches. Sa mon- 
ture Etoit un tigre ſuperbe qu'il ayoit dompre, 
& qui etoit auſſi haut que les plus beaux 
chevaux de Perſe. La taille de ce monarque 
impoſante & majeſtueuſe, effagoit celle de 
ſes rivaux; ſes bras nuds , auſſi nerveux que 
blancs, ſembloient deja rendre arc de Nem- 
brod. 

Les trois princes ſe proſternerent d'abord 
devant Belus & Formoſanthe. Le roi d'E- 
gypte offrit à la princeſſe les deux plus beaux 
crocodiles du Nil, deux hippopotames, deux 
tebres , deux rats d' Egypte & deux momies, 
avec les livres du grand Hermes , qu'il 
croyoit Etre ce qu'il y avoir de plus rare ſur 
la terre. | | 

Le roi des Indes lui offrit cent Elephans qui 
portoient chacun une tour de bois dore , 
& mit à ſes pieds le Veidam écrit de la 
main de Xaca lui-meme. 

Le roi des Scythes , qui ne ſavoir ni lire 
ni ecrire , preſenta cent chevaux de bataille 
couverts de houſſes de peaux de renards 
Nolrs. 
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La princeſſe baiſſa les yeux, devant ſes 
amans , & $'inclina avec des graces auſſi mo- 
deſtes que nobles. 

Belus fir conduire ces monarques ſur les 
erones qui leur eroicnt prepares. Que n' ai- je 
trois filles! leur dit- il, je rendrois aujour- 
d'hui ſix perſonnes heureuſes. Enſuite il fit 
tirer au ſort à qui eſſaieroit le premier l' are 
de Nembrod. On mit dans un caſque d'or 
les noms des trois prétendans. Celui du 
roi d'Egypte ſortit le premier; enſuite parut 
le nom du roi des Indes; le roi Scythe, en 
regard ant Parc & ſes rivaux , ne ſe plajgnit 
point d'etre le troiſieme. 

Tandis qu'on preparoit ces brillantes 
epreuves , vingt mille pages & vingt mille 
jeunes filles diſtribuoient ſans confuſion des 
rafraichiſſemens aux ſpectateurs entre les rang 
des ſieges. Tout le monde avouoit que les 
dieux n' avoient etabli les rois que pout 
donner tous les jours des fetes, pourvu 
qu'elles fuſſent diverſifices ; que la vie eſt 
trop courte pour en uſer autrement; que 
les procès, les intrigues, la guerre, les diſ- 
putes des prtres qui conſument la vie humaine 
ſont des choſes abſurdes & horribles; que 
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Phomme n'eſt ne que pour la joie, qu'il 
raimeroit pas les plaiſirs paſſionnemenr & 
continument gil n'eroir pas forme pour eux 
que Veſſence de la nature humaine eſt de ſe 
rejouir , & que tout le reſte eſt folie. Cette 
excellente morale n'a jamais ere dementie 
par les faits. | 
Comme on alloit commencer ces eſſais 
qui devoient decider de la deſtinte de For- 
moſanthe , un jeune inconnu monte ſur une 
licorne , accompagne de ſon valet monte 
de meme , & portant ſur le poing un gros 
oiſcau , ſe preſente à la barriere. Les gardes 
furent ſurpris de yoir en cet equipage une 
figure qui avoit l'air de la divinite. C'ẽtoit, 
comme on Va dit depuis, le viſage d'A- 
donis ſur le corps d' Hercule; c'ẽtoit la ma- 
jeſte avec les graces. Ses ſourcils noirs & ſes 
longs cheveux blonds , mélange de beauté 
inconnu 4 Babylone , charmerent l'aſſem- 
blee : rout Vemphitheatre ſe leva pour mieux 
le regarder : toutes les femmes de la cour 
fixerent ſur lui des regards &tonnes. For- 
moſanthe elle-meme , qui baiſſoit toujours 
les yeux, les releva & rougit. Les trois rois 
palirent 3 tous les ſpectateurs, en compa» 
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rant Formoſanthe avec Vinconnu , $'Ecrioient! 
Il n'y a dans le monde que ce jeune homme 
qui ſoit auſſi beau que la princeſſe. 

Les huiſſiers ſaiſis d*eronnement lui de- 
manderent Sil &roit roi. L'etranger rẽpondit 
qu'il n'avoit pas cet honneur, mais quiil 
eroit venu de fort loin par curioſite pour 
voir s' il y avoit des rois qui fuſſent dignes 
de Formoſanthe. On l'introduiſit dans le 
premier rang de Vemphitheatre , lui, ſon 
valet, ſes deux licornes & ſon oifeau. ll 
ſalua profondemenr Belus, ſa fille, les trois 
rois & toute Paſſemblee , puis il prit place 
en rougiſſant. Ses deux licornes ſe cou- 
cherent Aa ſes pieds, ſon oiſeau ſe percha 
ſur ſon épaule, & ſon valet qui portoit 
un petit ſac, ſe mit à cote de lui. 

Les épreuves commencerent. On tira de 
ſon étui d'or Varc de Nembrod. Le grand- 
maitre des ceremonies , ſuivi de cinquante 
pages, & precede de vingt trompettes, le 
preſenta au roi d'Egypte, qui le fit benir par 
ſes pretres , & l ayant poſè ſur la tete du but 
Apis, il ne douta pas de remporter cette 
premiere victoire. Il deſcend au milieu de 
barene, il eſſaie, il épuiſe ſes forces, il 
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fait des contorſions qui excitent le rire de 
amphitheatre, & qui font meme ſourire 
Formoſanthe. 

Son grand aumonier s'approcha de lui: 
Que votre majefte , lui dit- il, renonce A 
ce vain honneur, qui n'eſt que celui des 
muſcles & des nerfs: vous triompherez dans 
tout le reſte. Vous vaincrez le lion, puiſque 


vous avez le ſabre d' Oſiris. La princeſſe de 


Babylone doit appartenir au prince qui a le 
plus d'eſprit, & vous avez devine des enigmes. 
Elle doit epouſer le plus vertueux , vous 
Vetes , puiſque vous avez été eleve par les 
pretres d'Egypre. Le plus genereux doit Vem- 
porter, & vous avez donné les deux plus 
beaux crocodiles & les deux plus beaux rats 
qui ſoient dans le Delta. Vous poſledez le 
bœuf Apis & les livres d'Hermes , qui ſont 
la choſe la plus rare de l' univers. Perſonne 
ne peut vous diſputer Formoſanthe. Vous avez 
raiſon, di le roi d' Egypte; & il ſe remit 
ſur ſon tröne. 

On alla mettre Parc entre les mains du 
roi des Indes. Il en eut des empoules pour 
quinze jours , & ſe conſola en prẽſumant que 
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le roi des Scythes ne ſeroit pas plus heureur 1 
que lui. diy 
Le Scythe mania Varc a ſon tour. Il joi- aigt 
gnoit Vadreſle a la force; Varc parut prendre Par 
quelque elaſticite entre ſes mains; il le fit une 
un peu plier, mais jamais il ne put venir puis 
à bout de le tendre. L'amphitheatre , a qui la plac 
bonne mine de ce prince inſpiroit des incli- enti 
nations favorables, gémit de ſon peu de toi: 
ſuccès, & jugea que la belle princeſſe ne ſeroit I pas: 
jamais marice, Fo 
Alors le jeune inconnu deſcendit d'un fa liſan 
fur l'arene, & s adreſſant au roi des Scythes: ces | 
Que votre majeſte , lui dit-il , ne s'&ronne 15 
point de n' avoir pas entierement reuſi : ces I”; 
arcs d' ebene ſe font dans mon. pays; il n vo 
a qu'un certain tour à donner. Vous aye: Eft 
beaucoup plus de mérite a Vayoir fair plier, - 
que je n' en peux avoir à le tendre. Aufſi- tit ls 1 
il prit une fleche , Pajuſta fur la corde, Ma 


rendit Parc de Nembrod , & fit voler la 


fleche bien au-dela des barrieres. Un million 0 
de mains applaudit à ce prodige. Babylone eeſſe 
retentit d acclamations „& toutes les femmes la vic 
diſoient : Quel bonheur qu'un ſi beau arge E bo 
ait tant de force! leil, 
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Il tira enſuite de fa poche une petite lame 
divoire , Ecrivit ſur cette lame avec une 
aiguille d'or, attacha la tablette d'ivoire a 
Parc , & preſenta le tout à la princeſſe avec 
une grace qui raviſſoit tous les aſſiſtans; 
puis il alla modeſtement ſe remettre a ſa 
place entre ſon oiſeau & ſon valet. Babylone 
entiere Eroit dans la ſurpriſe. Les trois rois 


ktoient confondus, & Vinconnu ne paroiſſoit 


pas s'en appercevoir. 

Formoſanthe fut encore plus etonnee en 
liſant ſur la tablette d'ivoire attachèe a l' arc 
ces petits vers en beau langage Chaldeen :; 


L'arc de Nembrod eſt celui de la guerre, 

L' arc de l' Amour eſt celui du bonheur; 

Vous le portez. Par vous ce Dieu vainqueur 

Eſt devenu le maitre de la terre. 

Trois rois puiſſans, trois rivaux aujourd'hui, 
Olent pretendre a Phonneur de vous plaire : 
Je ne ſais pas qui votre cœur prefere | 
Mais I'Univers ſera jaloux de lui. 


Ce petit madrigal ne facha point la prin- 
ceſſe. Il fut cririque par quelques ſeigneurs de 
la vieille cour, qui dirent qu'autrefois , dans 
le bon tems, on auroit compare Belus au So- 
leil, & Formoſanthe à la Lune, ſon cou 3 

Tome I. R 
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une tour, & ſa gorge à un boiſſeau de fro- 
ment. Ils dirent que Petranger n' avoit point 
d'imagination, & qu'il s' cartoit des regles 
de la yeritable poëſie; mais toutes les dames 
trouverent les vets fort galans. Elles $'emer- 
veillerent qu'un homme qui bandoit ſi bien 
un arc eũt tant d'eſprit. La dame d'honneur 
de la princeſſe lui dit: Madame voila bien 
des talens en pure perte. De quoi ſervira à ce 
jeune homme ſon eſprit & Parc de Belus? A 
le faire admirer, repondit Formoſanthe. Ah! 
dit la dame d'honneur entre ſes dents, en- 
core un madrigal, & il pourroit bien etre 
aimé. 

Cependant Bèlus ayant conſulte ſes mages, 
declara qu aucun des trois rois n'ayant pu 
bander Parc de Nembrod , il wen falloit pas 
moins marier ſa fille; & qu'elle appartien- 
droit a celui qui viendroit a bout d'abattre 
le grand lion qu'on nourriſſoit expres dans 
ſa menagerie. Le roi d'Egypte, qui avoir etc 
elevẽ dans toute la ſageſſe de ſon pays, trouva 
qu'il toit fort ridicule d' expoſer un roi aux 
betes pour le marier. Il avouoit que la poſ- 
ſeſſion de Formoſanthe Eroir d'un grand prix; 
mais il pretendoit que ſi le lion l'etrangloit, 
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il ne pourroit jamais épouſer cette belle Ba- 
bylonienne. Le roi des Indes entra dans les 
ſentimens de I'Egyptien'; tous deux conclu- 

rent quele roi de Babylone ſe moquoit d'eux 

qu'il falloit faire venir des armees pour le pu- 

nir; qu' ils avoient aſſez de ſujets qui ſe tien- 
droient fort honores de mourir au ſervice de 
| leurs maitres , ſans qu'il en coutat un cheveu 
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; 2 leurs reres ſacrees ; qu' ils derroneroient aiſt- | 
\ ment le roi de babylone , & qu'enſuite ils | 
; tireroient au ſort la belle Formoſanthe. | 
Cer accord ètant fait, les deux rois depe- | 
e cherent chacun dans leur pays un ordre exprès | | 
d'aſſembler une armèe de trois cents mille | | 
a hommes pour enlever Formoſanthe. 1 
u Cependant le roi des Scythes deſcendit | | 
as ſcul dans l'arene le cimeterre à la main. 11 f 
n- n'etoit pas eperdument epris des charmes de fi 
re Formoſanthe; la gloire avoit cre juſques-là ſa | 
ns ſeule paſſion , elle l'avoit conduit a Babylone. | | | 
rk Il vouloit faire voir que ſi les rois de l'Inde | 
VA & de VEgypte eroient afſez prudens pour ne | 
wx le pas compromettre avec des lions, il ètoit j 
o- | afſez courageux pour ne pas dedaigner ce | | 
ix; combat, & qu'il repareroit Phonneur du dia- wil 
ir, Ademe. Sa rare valeur ne lui permit pas ſeule- 
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ment de ſe ſervir du ſecours de ſon tigre. I! 
s' avance ſeul, legerement arme, couvert d'un 
caſque d' acier garni d'or, ombrage de trois 
queues de cheval blanches comme la neige. 

On lache contre lui le plus Enorme lion qui 
edit jamais &te nourri dans les montagnes de 
PAnti-Liban. Ses terribles griffes ſembloient 
capables de dechirer les trois rois a la fois, 
& a vaſte gueule de les deyorer. Ses affreux 
rugiſſemens faiſoient retentir Pamphireatre. 
Les deux fiers champions ſe precipirent Pun 
contre l'autre d'une courſe rapide. Le coura- 
geux Scythe enfonce ſon &pee dans le goſier 
du lion; mais la pointe , rencontrant une de 
ces Epaiſſes dents que rien ue peut percet , ſe 
briſe en eclars , & le monſtre des forers , fu- 
rieux de ſa bleſſure, imprimoir deja ſes ongles 
fanglans dans les flancs du monarque. 

Le jeune inconnu , toucht du peril d'un & 
brave prince, ſe jette dans Varene plus prompt 
qu'un Eclair ; il coupe la rere du lion avec la 
meme dexterire qu'on a yu depuis dans nos 
carrouſels de jeunes chevaliers adroits enlevet 
des tètes de Mores ou des bagues. 

Puis tirant une petite botte , il la preſenta 
au roi Scythe, en lui diſant : Votre majeſts 
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rrouvera dans cetre petite botte le veritable 
dictame qui croit dans mon pays. Vos glo- 
rieuſes bleſſures ſeront gueries en un moment. 
Le haſard ſeul vous a empeche de triompher 
du lion; votre valeur n'en eſt pas moins ad- 
mirable. 

Le roi Scythe „plus ſenſible à a la reconnoiſ- 
ſance qu'a la jalouſie, remercia ſon libera- 
teur, & apres l' avoir tendrement embraſſe, 
rentra dans ſon quartier pour appliquer le dic- 
tame ſur ſes bleſſures. 

L'inconnu donna la tete du lion a ſon va- 
let; celui - ci apres Pavoir lavee à la grande 
fontaine qui toit au deſſous de Vamphitheatre 
& en avoir fait ecouler tour le ſang, tira un 
fer de ſon petit ſac, arracha les quarante 
dents du lion, & mit a leur place quarante 
diamans d'une egale groſſeut. 

Son maitre , avec ſa modeſtie ordinaire , 
fe remit a ſa place; il donna la tete du lion 
a ſon oiſeau : Bel oiſeau, dit- il, allez por- 
ter aux pieds de Formoſanthe , ce foible 
hommage. L'oiſeau part, tenant dans une 
de ſes ſerres, le terrible trophee ; il le pre- 
ſente à la princeſſe en baiſſant humblement 
le cou, & e en s' applatiſſant devant elle. Les 
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quarante brillans éblouitent tous les yeux. 
On ne connoiſſoit pas encore cette magnifi- 
cence dans la ſuperbe Babylone: I'emeraude, 
la topaze, le ſaphir & le pyrope étoient re- 
gardes encore comme les plus precieux orne- 
mens. Belus & toute la cour eroient ſaiſis 
d'admiration. L'oifeau'qui offroit ce preſent 
les ſurprit encore davantage. Il eroir de la 
taille d'un aigle , mais ſes yeux etoient auſſi 
doux & auſſi tendres que ceux de Paigle ſont 
fiers & menag ans. Son bec étoient couleur de 


foſe, & ſembloit tenir quelque choſe de la 


belle bouche de Formoſanthe. Son cou raſ- 
ſembloit toutes les couleurs de Viris , mais 
plus vives & plus brillantes. L'or en mille 
nuances Eclatoit ſur ſon plumage. Ses pieds 
paroĩſſoient un melange d' argent & de pour- 
pre; & la queue des beaux oiſeaux qu'on 
attela depuis au char de Junon, n'appro- 
chait pas de la ſienne. 

L'attention, la curiofite, Peronnement , 
Pextaſe de toute la cour ſe partageoient entre 
les quarante diamans & Poiſeau. II s' toit 
perche ſur la baluſtrade entre Belus & ſa fille 
Formoſanthe; elle le flattoit, le careſſoit, 
le baiſoir. Il ſembloit receyoir ſes careſſes 
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avec un plaiſir mel de reſpe&. Quand la 
princeſſe lui donnoit des baiſers , il les ren- 
doit & la regardoit enſuite avec des yeux 
attendris, Il recevoit d'elle des biſcuits & des 
piſtaches qu il prenoit de ſa patte purpurine 
& argentee , & qu'il portoit a ſon bec avec 
des graces inexprimables. 

Belus, qui avoit conſiders les diamans 
avec attention , jugzair qu'une de ſes pro- 
vinces pouvoit à peine payer un preſent ft 
riche. Il ordonna qu'on preparat pour l'in- 
connu des dons encore plus magnifiques que 
ceux qui étoient deſtines aux trois monar- 
ques, Ce jeune homme, diſoit-il , eſt ſans 
doute le fils du roi de la Chine, ou de cette 
partie du monde qu'on nomme Europe , 
dont j'ai entendu parler, ou de Afrique , 
qui eſt , dir-on , voiſine du royaume d'E- 
pte. 

Il envoya ſur le champ ſon grand ecuyer 
complimenter Vinconnu , & lui demander 
gil eroit ſouverain , ou fils du ſouverain d'un 


de ces empires, & pourquoi poſledant de ſi 


etonnans treſors, il Etoit yenu avec un valet 
& un petit ſac ? 
Tandis que le grand ecuyer ayangoit vers 
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Pamphitheatre pour s' aquitter de ſa commiſ- 
ſion, arriva un autre valet ſur une licorne. 
Ce valet, adreſſant la parole au jeune 
homme, lui dit: Ormar, votre pere touche 
a Vextremite de ſa vie, & je ſuis venu vous 
en avertir. L'inconnu leva les yeux au ciel, 
verſa des larmes, & ne rèpondit que par ce 
mot: Partons. 

Le grand ecuyer , apres avoir fait les com- 
plimens de Belus au yainqueur du lion, au 
donneur des quarante diamans , au maitre 
du bel oiſeau , demanda au valet de quel 
royaume etoit ſouverain le pere de ce jeune 
heros? Le valet- repondit : Son pere eſt un 
vieux berger qui eſt fort aime dans le canton, 

Pendant ce court entretien , Pinconnu etoit 
déja monte ſur ſa licorne. Il dit au grand 
Ecuyer : Seigneur, daignez me mettre aux 
pieds de Bélus & de fa fille. Joſe la ſupplier 
d'avoir grand ſoin de l'oiſeau que je lui 
laiſſe; il eſt unique comme elle. En ache- 
vant ces mots il partit comme un éclair; les 
deux valets le ſuivirent, & on les perdi 
de vue. | 

Formeſanthe ne put Sempecher de jetter 
un grand cri. L'oiſeau ſe retournant vers 
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FamphithEatre ou ſon maitre avoit été aſſis, 
parut tres-afflige de ne le plus voir. Puis re- 
gardant fixement la princeſſe, & frottant 
doucement ſa belle main de ſon bec, il ſem- 
bla ſe vouer à ſon ſervice. | 

Belus, plus eronne que jamais, apprenant 
que ce jeune homme fi extraordinaire ẽtoit 
le fils d'un Berger, ne put le croire. Il fit 
courir après lui; mais bientor on lui rap- 
porta que les licornes ſur leſquelles ces trois 
hommes couroient , ne pouyoient etre attein- 
tes, & qu'au galop dont elles alloient, elles 
devoient faire cent lieues par jour. 

Tout le monde raiſonnoit ſur cette aven- 
ture errange , & s' ẽpuiſoit en vaines conjec- 
tures. Comment le fils d'un berger peut - il 
donner quarante gros diamans ? Pourquoi 
eſt-il monte ſur une licorne? On s'y perdoit; 
Formoſanthe , en careſſant ſon oiſeau, eroit 
plongee dans une rèverie profonde. 


La princeſſe Aldee, ſa couſine iſſue de ger- 
maine, tres-bien faite, & preſque auſſi belle 


que Formoſanthe, lui dit: Ma couſine, je 


ne ſais pas fi ce jeune demie. dieu eſt le fils 
Tun berger; mais il me ſemble qu'il a rem- 
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pli toutes les conditions attachees a votre 
mariage. Il a bande Parc de Nembrod , il a 
vaincu le lion, il a beaucoup d'eſprit , puiſ- 
qu'il a fait pour vous un aſſez joli impromptu. 
Apres les quarante Enormes diamans qu'il 
vous a donnés, vous ne pouvez nier qu'il 
ne ſoit le plus genereux des hommes. Il poſle- 
doit dans ſon oiſeau ce qu'il y a de plus rare 
ſur la terre; fa vertu n'a point d'égale, 
puiſque, pouvant demeurer auprès de vous, 
il eſt parti ſans deliberer des qu'il a ſu que 
| ſon pere &oit malade. L'oracle eſt accompli 
dans tous ſes points, excepre dans celui qui 
exige qu'il terraſſe ſes rivaux; mais il a fait 
plus, il a ſauvè la vie du ſeul concurrent qu'il 
pouvoit craindre , & quand il s'agira de 
bartre les deux autres , je crois que yous ne 
dourez pas qu'il n'en vienne à bout aiſe- 
ment. | 

Tout ce que vous dites eſt bien vrai, re 
pondit Formoſanthe; mais eſt - il poſſible 
que le plus grand des hommes, & peut- etre 
meme le plus aimable , ſoit le fils d'un 
berger ! 

La dame Thonmeur ſe mèlant de la con- 
verſation, dit que, tres-ſouyent , ce mot 
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de berger <toit applique aux rois ; qu'on les 
appelloit Bergers, parce qu'ils rondent de fort 
pres leur troupeau; que c' toit ſans doute 

une mauvaiſe plaiſanterie de ſon valet; que 

ee jeune heros n'toit yenu fi mal accompa- 
gne que pour faire voir combien ſon ſeul 
merite étoit au- deſſus du faſte des rois, & 
four ne devoir Formoſanthe qu'a lui-meme. 

Ia princeſſe ne repondit qu'en donnant a 

ſon oiſeau mille tendres baiſers. 

on preparoit cependant un grand feſtin 

" pour les trois rois, & pour tous les princes 

u qui étoient venus à la fete, La fille & la 

n niece du roi devoient en faire les honneurs. 

"1 on portoit chez les rois des preſens dignes 

all de la magnificence de Babylone. Bèlus, en 

YE attendant qu'on ſervit, aſſembla ſon con- 

e- ſeil ſur le mariage de la belle Formoſanthe , 
& voici comme il parla, en grand poli- 

re. tique ; 

dle Je ſuis vieux, je ne ſais plus que faire, 

nia qui donner ma fille. Celui qui la meri- 

toit n'eſt qu'un vil berger. Le roi des Indes 

& celui d'Egypte ſont des poltrons; le roi 

des Scythes me conviendroit aflez , mais il 

n'a rempli aucune des conditions impolces. 
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Je vais encore conſulter Poracle. En atten- 
dant, deliberez, & nous conclurons ſui- 
yant ce que Poracle aura dit; car un roi ne 
doit ſe conduire que par l'ordre expres des 
dieux immortels. | 

Alors il va dans ſa chapelle; Voracle lui 
repond , en peu de mots ſuivant la cou- 
tume : « Ta fille ne ſera marice que quand 
v elle aura couru le monde . Belus éton- 
ne revient au conſeil & rapporte cette 6 
ponſe. 

Tous les miniſtres ayoient un profond 
reſpe& pour les oracles; tous convenolent, 
ou feignoient de convenir qu'ils erojent 
le fondement de la religion; que la raiſon 
doit fe taire devant eux; que c'eſt pat 
eux que les rois regnent ſur les peuples, 
& les mages ſur les rois; que ſans les ors 
cles il n'y auroit ni vertu, ni repos ſu 
la terre. Enfin , apres avoir temoigne li 
plus profonde veneration pour eux , pre: 
que tous conclurent que celui- ci eroit im- 
pertinent, qu'il ne faloit pas lui obeir ; qu 
rien n'ẽtoit plus indecent pour une fille, 
& ſur-tout pour celle du grand roi de By 
bylone , que d'aller courir ſans ſayoir ou; 


qu: 
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que c'etoit le vrai moyen de metre point 
marièe, ou de faire un mariage clandeſtin, 
honteux & ridicule; qu'en un mot cet 
oracle n'avoit pas le ſens commun. 

Le plus jeune des miniſtres, nommè Ori- 
baſe , qui avoit plus d'eſprit qu'eux , dit 
que Poracle entendoit ſans doute quelque 
pelerinage de dévotion, & qu'il s'offroit 
a etre le conducteur de la princeſſe. Le 
conſeil revint a ſon avis, mais chacun vou 
loit ſervir d'ecuyer. Le roi decida que la 

princefſe pourroir aller a trois cents para- 
; ſanges ſur le chemin de YArabie, a un 
temple dont le faint avoir la reputation 
de procurer d'heureux mariages aux filles, 
& que ce ſeroit le doyen du confeil qui 


Paccompagneroit. Apres cette deciſion on 
alla ſouper. 


Au milieu des jardins, entre deux caſca- 
des, $'&leyoir un ſallon ovale de trois cents 
pieds de diametre, dont la voute d'azur, 
ſemée d'eroiles d'or, repreſentoir toutes les 
conſtellations avec les planetes , chacune 
a leur veritable place, & cette youre tour- 
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noit ainſi que le ciel, par des machines 
auſſi inviſibles que le ſont celles qui diti- 
gent les mouvemens celeſtes. Cent mille 
flambeaux , enfermes dans des cylindres de 
cryſtal , Eclairoient les dehors & Vinterieur 
de la falle a manger. Un bufet , en gra- 
dins , portoit vingt mille vaſes ou plats 
d'or; &, vis-a-vis le bufet, d'autres gra- 
dins étoient remplis de muſiciens. Deux au- 
tres amphitheatres ètoient charges , l'un des 
fruits de toutes les ſaiſons, l'autre dam: 
phores de cryſtal on brilloient tous les vins 
de la terre. 

Les convives prirent leurs places autour 
d'une table de compartimens qui figuroient 
des fleurs & des fruits, tous en pierres 
precieuſes. La belle Formoſanthe fut place 
entre le roi des Indes & celui d'Egypte, 
la belle Aldee aupres du roi des Scythes. 
Il y avoir une trentaine de princes , & cha- 
cun d'eux étoit a cote d'une des plus bel- 
les dames du palais. Le roi de Babylone 
au milieu, vis-a-vis de ſa fille, paroiſſoit 
partage entre le chagrin de n'avoir pu la 
marier, & le plaiſir de la garder encore. 
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Formoſanthe lui demanda la permiſſion de 
mettre ſon oiſeau ſur la table a core d'elle. 
Le roi le trouva tres-bon. 

La muſique , qui ſe fit entendre, donna 
une pleine liberte a chaque prince d'entre- 
tenir ſa voiſine. Le feſtin parut auſſi agrea- 
ble que magnifique. On avoir ſervi devant 
Formoſanthe un ragout que le roi ſon pere 
aimoit beaucoup. La princeſſe dit qu'il 
falloit le porter devant ſa majeſte ; auſſi- cõt 
Foiſeau ſe ſaiſir du plat avec une dexterirs 
merveilleuſe, & va le preſenrer au roi. 
Jamais on ne fut plus étonné a ſouper. 
Belus lui fir autant de careſſes que fa fille. 
L'oiſeau reprit enſuite ſon vol pour retour- 
ner aupres delle. II deployoir en volant 
une fi belle queue, ſes ailes erendues era- 
loient tant de brillantes couleurs, Vor de 
ſon plumage jetoit un eclar fi eblouiſſant , 
que tous les yeux ne regardoient que lui. 
Tous les concertans ceſſerent leur muſi- 
que, & devinrent immobiles. Perſonne ne 
mangeoit, perſonne ne parloit, on n'en- 
tendoit qu'un murmure d' admiration. La 
princeſſe de Babylone le baiſa pendant tout 
le ſouper, ſans ſonger ſeulement s'il y 
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avoit des rois dans le monde. Ceux des 
Indes & d*Egypte ſentirent redoubler leur 
depit & leur indignation , & chacun d'eux 
ſe promit bien de hater la marche de ſes 
trois cent milie hommes pour ſe venger. 
Pour le roi des Scythes, il eroit occupé 
a entretenir la belle Aldte : ſon cœur al- 
tier, mepriſant ſans depir les inattentions de 
Formoſanthe , ayoit congu pour elle plus 
d'indifférence que de colere. Elle eſt belle, 
diſoit- il, je Vavoue ; mais elle me paroit 
de ces femmes qui ne ſont occupees que 
de leur beaute , & qui penſent que le gente 
humain doit leur erre bien oblige quand 
elles daignoient ſe laiſſer voir en public. 
On n'adore point des idoles dans mon 
pays. PTaimerois mieux une laidron com- 
plaiſante & attentive, que cette belle ſta- 
tue. Vous avez, Madame, autant de char- 
mes qu'elle, & vous daignez au moins 
faire converſation avec les ᷑trangers. Je vous 
avoue avec la franchiſe d'un Scythe, que 
je vous donne la preference ſur votre cou- 
ſine. Il ſe trompoit pourtant ſur le carac- 
tere de Formoſanthe : elle n' toit pas ſi 
dedaigneuſe qu'elle*le paroiſſoit; mais ſon 
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compliment fur tres-bien regu de la prin- 


ceſſe Aldee. Leur entretien devint fort in- 
téreſſant : ils étoient très- contens, & déja 


Surs P un de autre, avant qu'on ſortit le 


table. 

Apres le ſouper on alla ſe promener dans 
les boſquets. Le roi des Scythes & Aldee 
ne manquerent pas de chercher un cabi- 
net ſolitaire. Aldee , qui Eroit la franchiſe 
meme , parla ainſi a ce prince : 

Je ne hals point ma coutine , quoiqu'elle 
ſoit plus belle que moi, & qu'elle ſoit 
deſtinte au trone de Babylone : l'honneur 
de vous plaire me tient lieu datrrairs. Je 
prefere la Scythie avec vous à la couronne 
de Babylone ſans vous. Mais cette couronne 
m' appartient de droit, s'il y a des droits 
dans le monde; car je ſuis de la branche 
ainze de Nembrod, & Formoſanthe neſt 


que de la cadette. Son grand-pere detrona 


le mien & le fit mourir, 

Telle eſt donc la force du ſang dans la 
maiſon de Babylone ! dit le Scythe; com- 
ment s'appelloit votre grand-pere ? Il ſe 
nommoit Aldee comme moi : mon pere 
avoit le meme nom; il fut relegue au 
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fond de l'empire avec ma mere; & Be- 
lus, apres leur mort, ne craignant rien de 
moi, voulut m'elever aupres de fa fille; 
mais il a decide que je ne ſerois jamais 
marice. | 

Je veux venger votre pere, & votre grand- 
pere, & vous, dit le roi des Scythes. Je 
vous reponds que vous ſerez marice z je 
yous enleverai apres demain, de grand 
matin; car il faut diner demain avec le 
roi de Babylone, & je reviendrai ſoutenit 
vos droits avec une armee de trois cent 
mille hommes. Je le yeux bien, dit la 
belle Aldte : & apres s'ètre donne leur pa- 
role d'honneur, ils ſe ſeparerent. 

It y avoir long-rems que Vincomparable 
Formoſanthe s'etoit alle coucher, Elle avoit 
fait placer à core de ſon lit un petit oran- 
ger dans une caiſſe d' argent pour y faire 
repoſer ſon oiſeau. Ses rideaux eroient fer- 
mes , mais elle n'avoit aucune envie de 


dormir; ſon cœur & fon imagination eroient 
trop Eveilles. Le charmant inconnu eroit 
devant ſes yeux; elle le voyoit tirant une 
fleche avec Varc de Nembrod ; elle le con- 
temploit coupant la tète du lion; elle re- 


couyri. 


de Babylone. 111 


lifoit fon madrigal; enfin elle le voyoir 


s$'echaper de la foule monte ſur ſa licorne ; 
alors elle eclaroit en ſanglots, elle $'ccrioir 
avec larmes : Je ne le reverrai donc plus ! 
il ne reviendra pas ! es 

Il reviendra , Madame, lui rẽpondit l'oi- 
ſeau du haut de ſon oranger; peut - on 
vous avoir vue & ne pas deſirer de vous 
revoir? 

O ciel ! © puiſſances éternelles, mon 
oiſcau parle le pur Chaldeen ! en diſant ces 
mots elle tire ſes rideaux , lui tend les bras, 
ſe met a genoux ſur ſon lit: Etes- vous un 
dieu deſcendu ſur la terre? Etes-yous le grand 
Oroſmade cache ſous ce beau plumage 2? Si 
vous Eres un dieu, rendez-moi ce beau jeune 
homme. | 

Je ne ſuis qu'une volatile, repliqua l'autre; 
mais je naquis dans le tems que les bètes 
parloient encore, & que les oifeaux , les 
ſerpens , les anefles , les chevaux & les grifons 
s' entretenoient familierement avec les hom- 
mes. Je n' ai pas voulu parler devant le monde, 
de peur que vos dames d'honneur ne me 
priſſent pour un ſorcier: je ne yeux me dèé- 
couyrir qu'a vous. Ee 
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Formofanthe , interdite , égarèe, enivree 
de tant de merveilles , agitee de l'empreſſe- 
ment de faire cent queſtions à la fois, lui 
demande d'abord quel age avoir. Vingt- 
ſept mille neuf cents ans & ſix mois, Madame; 
je ſuis de Page de la petite rẽvolutoin du 
ciel que vos mages appellent la preceſſion 
des equinoxes , & qui s' accomplit en pres de 
vingr-huit mille de vos annees. Il y a des 
reyolutions infiniment plus longues , auf 
nous avons des ètres beaucoup plus vieux 
que moi. Il y a vingt-deux mille ans que 
. Pappris le Chaldeen dans un de mes voyages. 
Vai toujours conſerve beaucoup de gout 
pour la langue Chaldecnne ; mais les autres 
animaux mes confreres ont renonce a parlet 
dans vos climats... Et pourquoi cela, 
mon divin oiſeau? . . Helas ! c'eſt parce 
que les hommes ont pris enfin Phabirude 
de nous manger, au lieu de converſer & 
de s'inſtruire avec nous. Les barbares ! ne 
devroient-ils pas etre convaincus qu' ayant 
les memes organes qu'eux, les memes ſen- 
timens , les memes beſoins , les memes 
deſirs, nous avions ce qui s' appelle une ame, 
tout comme ceux; que nous etions Jeuts 
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freres , & qu'il ne falloir cuire & manger que 
les mechans ? Nous ſommes tellement vos 
freres, que le grand Etre, VEtre &rernel & 
formateur , ayant fait un pacte avec les 
hommes (1), nous comprit expreſſement 
dans le traité. Il vous defendir de vous 
nourrir de notre ſang , & a nous de ſucer 
le votre. 

Les fables de votre ancien Locman , tra- 
duites en tant de langues, ſeront un temioi- 
gnage Eternellement ſubſiſtant de Vheureux 
commerce que vous avez eu autrefois avec 
nous. Elles commencent toutes par ces mots: 
Du tems que les bétes parlotent. II eſt vrai 
qu'il y a beaucoup de femmes parmi vous 
qui parlent toujours a leurs chiens , mais ils 
ont rẽſolu de ne point rẽpondre, depuis qu'on 
les a forces a coups de fouets d'aller a la 
chaſſe, d'Etre les complices du meurtre de 
nos anciens amis communs , les cerfs , les 
daims , les lievres & les perdrix. 

Vous avez encore d'anciens poëmes dans 
leſquels les chevaux parlent, & vos cochers 


1 


th 


— 


(1) Voyez le chap. 9 dela Geneſe, & les 
chap. 3, 18 & 19 de l'Ecclèſiaſte. 
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leur adreſſent la parole tous les jours; mais 
c'eſt avec tant de groflierete , & en pro- 
nongant des mots ſi infames, que les chevaux 
qui vous aimoient tant autrefois , vous de- 
teſtent aujourd'hui. 

Le pays ou demeure votre charmant in- 
connu ; le plus parfait des hommes , eſt 
demeure le ſeul ou yotre eſpece ſache encore 
aimer la notre, & lui parler; & c'eſt |; 


ſeule contree de la terre ou les hommes ſoien 


juſtes. 

Et où eſt- il ce pays de mon cher inconnu! 
Quel eſt le nom de ce heros ? Comment { 
nomme ſon empire; Car je ne croirai pa 
plus qu'il eſt un berger, que je ne crois que 
vous etes une chauve- ſouris. 

Son pays, Madame, eſt celui des Gan- 
garides, peuple vertueux & invincible qu 
habite la rive orientale du Gange. Le non 
de mon ami eſt Amazan. Il n'eſt pas roi; 
& je ne ſais meme Sil voudroit Sabaiſler 4 
etre: il aime trop ſes compatriotes: il el 
berger comme eux; mais n'allez pas yous 
imaginer que ces bergers reſſemblent aui 
vötres qui, couverts à peine de lambeaux de. 
chirés, gardent des moutons infiniment mie 
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habilles qu'eux ; qui gemifſent ſous le far- 
deau de la pauvrete , & qui paient 4 un exac- 
eur la moitié des gages chertifs qu'ils regoi- 

yentde leurs maitres. Les bergers Gangarides 

nes tous E&gaux , ſont les maitres des trou- 
. peaux innombrables qui couvrent leurs pres 
&  crernellement fleuris. On ne les tue jamais; 
e MW cclt un crime horrible vers le Gange de tuer 
MW & de manger ſon ſemblable. Leur laine , 
m plus fine & plus brillante que la plus belle 

ſoie , eſt le plus grand commerce de O- 
u! nent. D'ailleurs , la terre des Gangarides pro- 
{MW duit tout ce qui peut flatter les defirs de 
pu homme. Ces gros diamans qu*Amazan a 
que eu Vhoaneur de vous offrir, ſont d'une mine 

qui lui appartient. Cette licorne que vous 
an-Wlavez vu monter, eſt la monrure ordinaire 
qu des Gangarides. C'eſt le plus bel animal, le 
zonWplus fier, le plus terrible & le plus doux qui 
roi Horne la terre. Il ſuffiroit de cent Gangarides 
& de cent licornes pour diſliper des armèes 
innombrables. Il y a environ deux ſiecles 
wun roi des Indes fut aſſezʒ fou pour vou- 
oir conquerir cette nation: il ſe preſenta 
Wuivi de dix mille elephans & d'un million 
nieuſſle guerriers. Les licornes percerent les 6lephang 
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comme j'ai vu ſur votre table des moviettes 
enfilèes dans des brochettes d'or. Les guerriers 
tomboient ſous le ſabre des Gang arides comme 
les moiſſons de ris ſont couptes par les mains 
des peuples de Orient. On prit le roi pri- 
ſonnier avec plus de ſix cent mille hommes; 
on le baigna dans les eaux ſalutaires du Gange; 
on le mit au regime du pays, qui conſiſte a 
ne ſe nourrir que de vegeraux prodigues pat 
la nature pour nourrir tout ce qui reſpire. Les 
hommes, alimentes de carnage & abreuves 
de liqueurs fortes , ont rous un ſang aigri & 
aduſte qui les rend fous en cent manieres dit: 
ferenres ; leur principale demence eft la fureu 
de verſer le ſang de leurs freres, & de de- 
vaſter des plaines fertiles pour regner ſur des 
cimetieres. On employa ſix mois entiers 1 
guerir le roi des Indes de ſa maladie. Quand 
les medecins eurent enfin juge qu'il avoit k 
pouls plus tranquille & Peſprit plus raſſis, 
ils en donnerent le certificat au conſeil des 
Gangarides. Ce conſeil, ayant pris Pavis des 
licornes , renvoya humainement le roi des 
Indes, ſa ſotte cour, & ſes imbecilles guer- 
riers dans leur pays. Cette legon les rendit 
ſages , & depuis ce tems les Indiens reſpecte 
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les Gangarides , commeles ignorans qui you- 
droient s'inſtruire, reſpectent parmi vous les 
philoſophes Chaldeens qu'ils ne peuvent 
tgaler. 

A propos, mon cher oiſeau, dit la prin- 
ceſſe, y-a- t- il une religion chez les Ganga- 
rides? . . . Sil yen a une? Madame, nous 
nous aſſemblons pour rendre graces à Dieu 
les jours de la pleine lune: les hommes, 
dans un temple de cedre, les femmes, dans 
un autre, de peur des diſtractions; tous les 
oiſeaux , dans un bocage ; les quadrupedes , 
ſur une belle pelouſe. Nous remercions Dieu 
de tous les biens qu'il nous a faits. Nous 
avons ſur- tout des perroquets qui prechent 
a merveille. 

Telle eſt la patrie de mon cher Amazan, 
Ceſt 14 que je demeure; Pai autant d'a- 
mitic pour lui qu'il vous a inſpire d'amour. 
$i vous m'en croyez , nous partirons enſemble 
& vous irez lui rendre fa viſite. 

Vraiment , mon oiſcau, vous faites 14 
un joli metier , reponditen ſouriant la prin- 
ceſſe qui braloit d'envie de faire le voyage, 
& qui n'oſoit le dire. Je ſers mon ami, dit 
Poiſeau , & après le bonheur de vous aimer , 

Tome J. T 
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le plus grand eſt celui de ſervir vos amours; 

Formoſanthe ne ſayoit plus ou elle en 
ẽtoit; elle ſe croyoit tranſportée hors de la 
terre. Tout ce qu'elle avoit vu dans cette 
journée, rout ce qu'elle voyoit, tout ce 
qu'elle entendoit, & ſur- tout ce qu'elle ſen- 
toit dans ſon cœur, la plongeoit dans un 
raviſſement qui paſſoit de bien loin celui 
qu'&prouvent aujourd'hui les fortunes Mu- 
ſulmans , quand , degages de leurs liens ter- 
reſtres , ils ſe voicnt dans le neuvieme ciel 
entre les bras de leurs houris , environnes & 
penerres de la gloire & de la felicire celeſtes, 


Elle paſſa toute la nuit a parler d'Amazan, 
Elle ne Vappelloit plus que ſon berger; & 
c'eſt depuis ce tems · là que les noms de berger 
& d' amant ſont toujours employes l'un pout 
l'autre chez quelques nations. 

Tantõt elle demandoit a Voiſeau fi Amazan 
avoir eu d'autres maitreſles : il repondit que 
non, & elle étoit au comble de la joie. 
Tantor elle vouloit ſayoir a quoi il paſloit 
ſa vie; & elle apprenoit avec tranſport qu'il 
Pemployoit à faire du bien, à cultiver les 
arts, a penetrer les ſecrets de la nature, 4 
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perfectionner ſon ètre. Tantot elle vouloit 
ſavoir fi lame de ſon oiſeau toit de la meme 
nature que celle de ſon amant; pourquoi 
il avoit vecu pres de vingt-huit mille ans, 
tandis que ſon amant n'en avoit que dix- 
huit ou dix-neuf? Elle faiſoit cent queſtions 

| pareilles, auxquelles l'oiſeau rẽpondoit avec 
une diſcrerion qui irritoit ſa curioſité. Enfin 
r ſommeil ferma leurs yeux, & livra For- 
noſanthe à la douce illuſion des ſonges en- 
Vvoyeés par les dieux, qui ſurpaſſent quel- 
auefois la realice meme , & que toute la phi- 
„ loſophie des Chaldéens a bien de la peine à 
expliquer. 
* Formoſanthe ne $'eveilla que tres-tard. Il 
K I coir petit jour chez elle quand le roi ſon pere 
or entra dans ſa chambre. L'oiſcau regut fa 
of majeſtè avec une politeſſe reſpectueuſe, alla 
au devant de lui, battit des ailes , alongea 
an ſon cou, & ſe remit ſur ſon oranger. Le roi 
ju: Vaſſit ſur le lit de fa fille, que ſes re ves 
ie, woient encore embellic. Sa grande barbe 
ic N Sapprocha de ce beau viſage , & apres lui 
wil © #Yoir donne deux baiſers , il lui parla en 
les ces mots: | 
„Ma chere fille, vous n'avez pu trouver hier 
1 
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un mari comme je eſperois , il vous en faut 

un pourtant; le ſalut de mon empire Pexige, 

Jai conſulte Poracle qui, comme vous ſavez, 
ne ment jamais , & qui dirige toute ma con- 

duire. Il m'a ordonne de vous faire courir le 

monde; il faut que vous yoyagiez . . . Ah! 

chez les Gangarides , ſans doute ? dit la 

princeſſe: & en pronongant ces mots qui 

lui echapoient , elle ſentir bien qu'elle diſoit 

une ſotiſe. Le roi qui ne ſavoit pas un mot 

de geographie , lui demanda ce qu'elle eu- 

tendoit par des Gangarides ? Elle trouva ai- 

ſement une defaite. Le roi lui apprit qu'il 

falloir faire un ptlerinage „qu'il avoit nomme 

les perſonnes de ſa ſuite, le doyen des con- 

ſeillers d' tat, le grand-aumonier , une dame 
d'honneur, un médecin, un apothic aite 
& ſon oiſeay , avec tous les domeſtiques 
convenables. 

Formoſanthe qui n' toit jamais ſortie du 
palais du roi ſon pere, & qui juſqu'a la 
journce des rois & d'Amazan , wayoit mene 
qu'une vie très- inſipide dans Periquette du 
faſte & dans Vapparence des plaiſirs, fut ravie 
d'avoir un pelerinage a faire. Qui ſait, di- 
ſoit-elle tout bas a ſon cceur , ſi les dieux 
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winſpireront pas 4 mon cher Gangaride le 
meme deſir d'aller a la meme chapelle , & 
ſi je n'aurai pas le bonheur de revoir le 
pelerin? Elle remercia tendrement ſon pere, 
en lui diſant qu'elle ayoit toujours eu une 
ſecrete devotion pour le ſaint chez lequel 
on Penvoyoit. 

Belus donna un excellent diner a ſes hores ; 
il n'y avoir que des hommes. C*eroient tous 
gens fort mal aſſortis; rois, princes, mi- 
niſtres, pontifes, tous jaloux les uns des 
autres 3 tous peſant leurs paroles, tous em- 
barraſles de leurs voiſins & d' eux- me mes. Le 
repas fut triſte, quoiqu'on y but beaucoup. 
Les princeſſes reſterent dans leurs appartemens 
occupèes chacune de leur depart. Elles 
mangerent à leur petit couvert. Formoſanthe 
enſuite alla ſe promener dans les jardins avec 
ſon cher oiſeau qui , pour Pamuſer , voloit 
d'arbre en arbre en cralant ſa ſuperbe queue 
& ſon divin plumage. 

Le roi d'Egypte , qui Etoit chaud de vin 
(pour ne pas dire ivre) demanda un arc & 
des fleches à un de ſes pages. Ce prince 
ſoit A la vérité Parcher le plus mal - adroit 
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de ſon royaume. Quand il tiroit au blanc, 
la place ou Von &oir le plus en ſurete toit 
le bur ou il viſoit; mais le bel oiſeau, en 
volant auſſi rapidement que la fleche, ſe 
preſenta lui-meme au coup, & tomba tout 
ſanglant entre les bras de Formoſanthe. LE- 
gyptien, en riant d'un ſor rire, ſe retira dans 
ſon quartier. La princeſſe perga le ciel de ſes 
cris , fondir en larmes , ſe meurtrir les joues 
& le poitrine. L'oiſeau mourant lui dit tout 
bas: Brülez- moi, & ne manque: pas de 
porter mes cendres vers VArabie heureuſe, 
a Orient de Pancienne ville d' Aden ou d'E- 
den, & de les expoſer au ſoleil ſur un petit 
bucher de girofle & de canelle. Après avoir 
profere ces paroles, il expira. Formoſanthe 
reſta long- tems &vanouie 3 & ne revit le jout 
que pour èclater en ſanglots. Son pere, pat- 
tageant ſa douleur, & faiſant des impreca- 
tions contre le roi d'Egypte , ne doura pas 
que cette ayenture n'annongar un avenir fi- 
niſtre. II alla vite conſulter Voracle de ſa 
| Chapelle ; Poracle repondir : « Melange de 
v tout; mort vivant, infidelite & conſtance; 
» perte & gain; calamitẽs & bonheur v. Ni 
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ſui ni ſon conſeil n'y purent rien com- 
prendre; mais enfin il eroit ſatisfait d'avoir 
rempli ſes devoirs de devotion. 

Sa fille eploree , pendant qu'il conſultoit 
Poracle , fit rendre a Poiſeau les honneurs 
funebres qu'il avoit ordonntes , & reſolut de 


le porter en Arabie au peril de ſes jours. II 


fur brile dans du lin incombuſtible , avec 
Poranger ſur lequel il avoit couch; elle en 
recueillit la cendre dans un petit vaſe d'or 
tout entoure d'eſcarboucles & des diamans 
qu'on ora de la gueule du lion. Que ne put- 
elle au lieu d'accomplir ce devoir funeſte , 
bruler tout en vie le deteſtable roi d'Egypte ! 
C'*troit 1a tout ſon deſir. Elle fit tuer dans ſon 
depit , ſes deux crocodiles , ſes deux hippo- 
potames , ſes deux zebres , ſes deux rats, 
& fit jetter ſes deux momies dans I Euphrate; 
hi elle avoir tenu ſon bœuf Apis, elle ne 
Pauroit pas epargne. | 

Le roi d'Egypte , outre de cet affront, 


partit ſur le champ pour faire avancer ſes 


trois cent mille hommes. Le roi des Indes 
voyant partir ſon allie sen retourna le meme 
jour, dans le ferme deſſein de joindre ſes 
tros-cenr mille Indiens a Varmee Egyp- 
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ricnne. Le roi de Seythie délogea dans la 
nuit avec la princeſſe Aldee, bien reſolu 
de venir combattre pour elle a la tere de 
trois-cent mille Scythes , & de lui rendre 
I'heritage de Babylone qui lui étoit du, 
puiſqu'elle deſcendoit de la branche aince, 

De ſon cote , la belle Formoſanthe ſe 
mit en route à trois heures du matin avec 
| fa caravane de pelerins , ſe flattant bien 
qu'elle pourroit aller en Arabie executer les 
dernieres volontes de ſon oiſeau, & que 
la juſtice des dieux immortels lui rendroit 
fon cher Amazan , ſans qui elle ne pouvoit 
plus vivre, 

Ainſi, 4 ſon reveil , le roi de Babylone 
ne trouva plus perſonne : Comme les gran- 
des feres ſe terminent, diſoit-il, & com- 
me elles laiſſent un vuide étonnant dans 
ame quand le fracas eſt paſſe! mais il 
fut tranſporte d'une colere vraiment royale, 
lorſqu'il apprit qu'on avoit enleve la prin- 
ceſſe Aldée. Il donna ordre qu'on eyeil- 
lar tous ſes miniſtres , & qu'on aſſemblat 
le conſeil. En attendant quiils vinſſent, il 
ne manqua pas de conſulter ſon oracle, 
mais il ne put jamais en tirer que ces pa- 
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toles, ſi ctlebres depuis dans tout Puni- 
vers: « Quand on ne marie pas les filles , 
v elles ſe marient elles-memes . | 

Auſſi-tot l'ordre fut donne de faire mar- 
cher trois- cent mille hommes contre le roi 
des Scythes. Voila donc la guerre la plus 
terrible alumte de tous les cores , & elle 
fur produite par les plaiſirs de la plus belle 
fete qu'on air jamais donnee ſur la terre. 
UAfie alloit ètre deſolte par quatre armees 
de trois cent mill: combattans chacune. 
On ſent bien que la guerre de Troie , qui 
etonna le monde quelques ſiecles apres , 
n' toit qu'un jeu d'enfans en comparai- 
ſon; mais auſſi on doit conſidèrer que 
dans la querelle des Trotens il ne S' agiſſoit 
que d'une vieille femme fort libertine qui 
toit fait enlever deux fois, au lieu qu'ici 
il s'agiſſoit de deux filles & d'un oiſeau. 

Le roi des Indes alloit attendre ſon ar- 
mee ſur le grand & magnifique chemin 
qui conduiſoit alors en droiture de Ba- 
bylone a Cachemire. Le roi des Scythes 
couroit avec Aldee par la belle route qui 
menoit au mont Immaus. Tous ces che- 
mins ont diſparu dans la ſuite par le mau- 
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vais goyvernement. Le roi d'Egypte avoit 
marche a l'Occident, & cotoyoit le petite 
mer Mediterrance , que les ignorans He- 
breux ont depuis nommee la grande Mer, 

A Vegard de la belle Formoſanthe , elle 
ſuivoit le chemin de Baſſora, plante de 
hauts palmiers qui fourniſſoient un ombrage 
erernel , & des fruits dans toutes les ſaiſons. 
Le temple ou elle alloit en pelerinage eroit 
dans Baſſora meme. Le ſaint à qui ce temple 
avoit etꝭ dedie eroit a-peu-pres dans le got 
de celui qu'on adora depuis a Lamſaque. 
Non-ſeulement il procuroit des maris aux fi 
les, mais il tenoit lieu ſouvent de mari. C 
toit le ſaint le plus fere de toute l'Aſie. 

Formoſanthe ne ſe ſoucioit point du tout 
du ſaint de Baſſora elle n'invoquoit que ſon 
cher berger Gangaride , ſon bel Amazan. Elle 
comptoit s'embarquer a Baſſora & entrer 
dans PArabie heureuſe pour faire ce que Voi- 
ſeau mort avoit ordonue. 

A la troifieme couchee , a peine 4 elle 
entree dans une bötellerie ou ſes fouriers 
avoient tout prepare pour elle, qu'elle apprit 
que le roi d' Egypte y entroit auſſi. Inſtruit de 
la marche de la princeſſe par ſes eſpions, il 


avoit 
vi d'u 


placer 


mont. 
the, 
preciſ; 
tres-p 
bylon 
& les 
plait , 
vous! 
je me 
conte. 
For 
plus f 
liſte a 
parti « 
innoc. 
Peil ; 
pelle / 
avec 
ceur, 
qui ay 
mes, 
de 
toujoi 


de Babylone. 227 
avoit , ſur le champ, change de route, ſui- 
vi d'une nombreuſe eſcorte. Il arrive; il fait 
placer des ſentinelles à toutes les portes; il 
monte dans la chambre de la belle Formoſan · 
the, & lui dit: Mademoiſelle , c'eſt vous 
preciſement que je cherchois; vous avez fait 
tres-peu de cas de moi lorſque jerois a Ba- 
bylone, il eſt juſte de punir les dedaigneuſes 
& les capricieuſes : vous aurez , Sil vous 
plait , la bonte de ſouper avec moi ce ſoir; 
vous n'aurez point d' autre lit que le mien, & 
je me conduirai avec vous ſelon que jen ſerai 
content. | 

Formoſanthe vit bien qu'elle n'eroit pas la 
plus forte; elle (avoir que le bon eſprit con- 
liſte a ſe conformer a (a ſituation; elle prit le 
parti de ſe delivrer du roi d'Egypte par une 
innocente adreſle z le regarda du coin de 
Feil; ce qui, pluſieurs ſiecles apres , Seſt ap- 
pelle lorgner; & voici comme elle lui parla 
avec une modeſtie, une grace, une dou- 
ceur, un embarras, & une foule de charmes 
qui auroient rendu fou le plus ſage des hom- 
mes, & aveuglè le plus clair-voyant. | 

Je vous avoue, Monſieur , que je baiſlai 
toujours les yeux devant vous, quand vous 
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fires I'honneur au roi mon pere de venir chen 
lui. Je craignois mon cœur, je craignois ma 
ſimplicire trop naive; je tremblois que mon 
pere & vos rivaux ne s' apperguſſent de la pre- 
ference que je vous donnois, & que vous 
mèritez fi bien. Je puis, a preſent , me livrer 
a mes ſentimens. Je jure par le bœuf Apis, 
qui eſt, après vous, tout ce que je reſpecle 
le plus au monde, que vos propoſitions 
m' ont enchantce. J'ai deja ſoupe avec vous 
chez le roi mon pere, jy ſouperai bien en- 
core ici ſans qu'il ſoit de la partie; tout ce 
que je vous demande, c'eſt que votre grand- 
aumOonier boive avec nous; il m'a paru a Ba- 
bylone un tres-bon convive; j'ai d'excellent 
vin de Schiras , je veux vous en faire goiter 
à tous deux. A Vegard de votre ſeconde pro- 
poſition, elle eſt très- engageante; mais il ne 
convient pas a une fille bien nee d'en parler; 
qu'il vous ſuffiſe de ſayoir que je vous regat- 
de comme le plus grand des rois , & le plus 
aimable des hommes. 

Ce diſcours fit tourner la tète au roi d'F- 
gypte: il voulut bien que VaumOnier fut en 
tiers. J'ai encore une grace a vous demander, 
lui dit la princeſſe, c'eſt de permettre que 
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mon apothicaire vienne me parler ; les filles 
ont toujours de certaines petites incommo- 
dires qui demandentde certains ſoins , com- 
me vapeurs de tète, battemens de cœur, co- 
liques , étouffemens auxquels il faut mettre 
un certain ordre dans certaines circonſtan- 
ces; en un mot, j'ai un beſoin preſſant de 
mon apothicaire, & j'eſpere que vous ne me 
refuſerez pas cette legere marque d'amour. 

Mademoiſelle , lui répondit le roi d'E- 
gypte, quoiqu'un apothicaire ait des vues 
preciſement oppoſces aux miennes, & que 
les objets de ſon art ſoient le contraire de 
ceux du mien, je ſais trop bien vivre pour 
vous refuſer une demande ſi juſte; je vais or- 
donner qu'il vienne vous parler en attendant 
le ſouper; je congois que vous deve etre un 
peu fatiguèe du voyage; vous devez auſſi 
avoir beſoin d'une femme de chambre, vous 
pourrez faire venir celle qui vous agreera da- 
vantage; jattendrai enſuite vos ordres & vo- 
tre commodite. Il ſe retira; Vapothicaire & 
la femme de chambre, nommèe Irla, arri- 
yerent. La princeſſe avoit en elle une entiere 
confiance; elle lui ordonna de faire apporter 
fix bouteilles de vin de Schiras pour le ſous 

Tome 4, | Y 
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per, & den faire boire de pareil a toutes les 
ſentinelles qui tenoient ſes officiers aux arrèts, 
puis elle recommanda a Papothicaire de faire 
mettre dans toutes les bouteilles certaines dro- 
gues de ſa pharmacie qui faiſoient dormir les 
gens vingt· quatre heures, & dont il etoit 
toujours pourvu. Elle fut ponctuellement 
obcie. Le roi revint avec le grand-aumonier 
au bout d'une demi-heure. Le ſouper fut très- 
gai; le roi & le pretre vuiderent les fix bou: 
teilles, & avouerent qu'il n'y avoit pas de ſi 
bon vin en Egypte; la femme de chambre eut 
ſoin d'en faire boire aux domeſtiques qui 
avoient ſervi. Pour la princeſſe, elle eur gran- 
de attention de n' en point boite, diſant que 
ſon médecin l'avoit miſe au regime. Tout fut 
bientor endormi. | 
Laumonier du roi d'Egypte avoit la plus 
belle barbe que pit porter un homme de fa 
ſorte. Formoſanthe la coupa tres - adroite- 
ment , puis Payant fait coudre a un petit 
ruban, elle Vattacha a ſon menton. Elle 
gaffubla de la robe du pretre , & de toutes 
les marques de ſa dignite, habilla ſa femme- 
de-chambre en ſacriſtain de la d&eſle lis ; 
enfin, s tant munie de ſon urne & de ſes pier- 


de Babylone. £27 
reries, elle ſortit de Phorellerie à travers les 
ſentinelles qui dormoient comme leur maitre. 
La ſuivante avoit cu ſoin de faire tenir à la 
porte deux chevaux prets. La princeſſe ne 
pouvoit mener avec elle aucun des officiers 
de ſa ſuite, ils auroient ere artètés par les 
grandes gardes. 

Formoſanthe & Irla paſſerent à travers 
des haies de ſoldats, qui, prenant la prin- 
ceſſe pour le grand-pretre , Vappelloient mon 
reverendiſſime pere en dieu, & lui deman- 
doient ſa bënëdiction. Les deux fugitives 
arrivent en vingt - quatre heures a Baſſora, 
avant que le roi füt éveillé. Elles quitterent 
alors leur deguiſement , qui eur pu donner 
des ſoupgons. Elles freterent au plus vite un 
vaiſſeau qui les porta par le dẽtroit d'Ormus 
au beau rivage d' Eden dans l' Arabie heu- 
reuſe. C'eſt cet Eden dont les jardins furent 
fi renommès, qu'on en fit depuis la demeure 
des juſtes; ils furent le modele des champs 
Elyſces , des jardins des Heſperides , & de 
ceux des Iles forwunees; car dans ces climats 
chauds les hommes n'imaginerent point de 
plus grande beatirude que les ombrages & le 
murmure des eaux. Vivre eternellement dans 
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les cieux avec VEtre ſupreme , ou aller ſe pro- 
mener dans le jardin, dans le paradis, furent 
la meme choſe pour les hommes qui parlent 
toujours ſans s entendre, & qui n' ont pu 
guere avoir encore d'idees nettes, ni d'ex- 
preſſions juſtes. | 

Des que la princeſſe ſe vit dans cette terre, 
ſon premier ſoin fur de rendre a ſon cher 
oiſcau les honneurs funebres qu'il avoir exi- 
ges delle. Ses belles mains dreſſerent un petit 
bücher de girofle & de canelle. Quelle fut a 
ſurpriſe lorſqu' ayant repandu les cendres de 
Poiſeau ſur ce bücher, elle le vit s'enflam- 
mer de lui-meme ! Tout fut bientor conſume. 
I! ne parut a la place des cendres qu'un gros 
ceuf , d'où elle vit ſortir ſon oiſeau plus bril 
lant qu'il ne l'avoit jamais ere. Ce fut le plus 
beau des momens que la princeſſe eut eprou- 
ves dans toute ſa vie; il n'y en avoit qu'un 
qui pur lui ètre plus cher; elle le deſiroit, 
mais elle ne Veſperoit pas. | 

Je vois bien, dit-elle a Poiſeau , que vous 
eres le Phenix dont on m' avoit tant parlé. Je 
ſuis prète A mourir d'ttonnemenr & de joie. 
Je ne croyois point à la reſurrection, mais 
mon bonheur m'en a conyaincue. La reſur- 
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reftion , Madame, lui dit le ph&nix, eſt la 
choſe du monde la plus ſimple. Il n'eſt pas 
plus ſurprenant de naitre deux fois qu'une. 
Tout eft reſurrection dans ce monde; les 
chenilles reſſuſcitent en papillons, un noyau 
mis en terre reſſuſcite en arbre. Tous les 
animaux enſevelis dans la terre reſſuſcitent 
en herbes, en plantes, & nourriſſent d'autres 
animaux, dont ils font bientor une partie de 
la ſubſtance : toutes les particules qui com- 
poſoient les corps ſont changees en diffèrens 
erres, 11 eft vrai que je ſuis le ſeul a qui le 
puiſſant Oroſmade ait fait la grace de reſſuſ- 


citer dans ſa propre nature. 


Formoſanthe qui, depuis le jour qu'elle 
vit Amazan & le phenix pour la premiere 
fois, avoit paſle toutes ſes heures a $'cron- 
ner, lui dit: Je congois bien que le grand 
Etre ait pu former de vos cendres un phenix 
a peu pres ſemiblable à vous; mais que vous 
ſoyicz preciſement la meme perſonne, que 
vous ayicz la meme ame, j' avoue que je ne 
le comprends pas bien clairement. Qu'eſt de- 
venue votre ame pendant que je vous portois 

dans ma poche après votre mort ! 
Fh, mon Dieu! Madame, weſt- il pas 
V iij 
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auſſi facile au grand Oroſmade de con- 
rinuer ſon action ſur une petite Etincelle de 
moi-meme que de commencer cette action? 
II m'avoit accorde auparavant le ſentiment, 
la memoire & la penſce ; il me les accorde 
encore; qu'il ait attache cette faveur à un 
atome du feu Elementaire cache dans moi, 
ou a l'aſſemblage de mes organes, cela ne 
fait rien au fonds: les phenix & les hommes 
ignoreront toujours comment la choſe ſe 
paſſe; mais la plus grande grace que PErre 
ſupreme m' ait accordee , eſt de me faire re- 
naitre par vous. Que ne puis-je paſſer les 
vingt-huit mille ans que j'ai encore a vivre 
juſqu'a ma prochaine reſurrection , entre 
vous & mon cher Amazan! 
Mon phenix , lui répartit la princeſſe, ſon- 
gez que les premieres paroles que vous me 
dites 4 Babylone , & que je n'oublierai ja- 
mais, me flatterent de Icſperance de revoir 
ce cher berger que JPidolatre ; il faut abſolu- 
ment que nous allions enſemble chez les 


Gangarides , & que je le ramene à Babylone. 


C'eſt bien mon deſſein, dir le phenix; il n'y 
a pas un moment à perdre. Il faut aller trou- 
ver Amazan par le plus court chemin, c'eſt- 
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a-dire par les airs. Il y a dans l' Arabie heu- 
reuſe deux griffons , mes amis intimes , qui 
ne demeurent qu'à cent cinquante milles 
ici ; je vais leur ecrire par la poſte aux pi- 
geons 3 ils viendront avant la nuit. Nous 
aurons tout le tems de vous faire travailler 
un petit canape commode , avec des tiroirs 
ou Yon mettra yos proviſions de bouche. 
Vous ſerez tres a votre aiſe dans cette voi- 
ture avec 1 otre demoiſelle. Les deux griffons 
ſont les plus vigoureux de leur eſpece; cha- 
cun d'cux tiendra un des bras du canapt entre 
ſes griffe; mais, encore une fois, les mo- 
mens ſont cliers. Il alla ſur le champ avec 
Formoſanthe commander le canape a un ta- 
piſſier de ſa connoiflance. Il fut acheve en 
quatre heures. On mir dans les tiroirs des 
petits pains à la reine, des biſcuirs meilleurs 
que ceux de Babylone, des poncires, des 
ananas, des cocos, des piſtaches, & du vin 
d' Eden qui l'emporte ſur le vin de Schiras, 
autant que celui de Schiras eſt au- deſſus de 
celui de Surenne. 

Le canape etoit auſſi leger que commode 
& ſolide, Les deux griffons arrivereut dans 
Eden a point nomme. Formoſanthe & Irla 
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ſe placerent dans la voiture. Les deux griffons 
Penleverent comme une plume. Le phenix 
tantòt volait auprès, tantor fe perchoit ſur 
le doſſier. Les deux griffons cinglerent vers le 
Gange avec la rapidite d'une fleche qui fend 
les airs. On ne ſe repoſoit que la nuit, pen- 


dant quelques momens, pour manger & 


pour faire boite un coup aux deux voitu- 
riers. | 

On arriva enfin chez les Gangarides. Le 
cur de la princeſſe palpitoit d'efptrance , 
d'amour & de joie. Le phenix fat arreter la 
voiture devant la maiſon d'Amazan ; il de- 
manda a lui parler, mais il y avoit trois 
heures qu'il en étoit parti, ſans qu'on fiit 
ou il ᷑toit alle, 

II n'y a point de terme dans la langue 
meme des Gangarides qui puiſſe exprimer le 
deſeſpoir dont Formoſanthe fur accablce. 
Helas ! voila ce que j'avois craint, dit le 
phenix ; les trois heures que vous avez paſſers 


dans votre horellerie ſur le chemin de Baſſora 


avec ce malheureux roi d' Egypte, vous ont 
enleve peut-etre pour jamais le bonheur de 


votre vie; j'ai bien peur que nous n'ayious 


perdu Amazan ſans retour. 
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Alors il demanda aux domeſtiques fi Von 
pouvoit ſaluer madame ſa mere: ils repon- 
dirent que ſon mari etoit mort l' avant. veille, 
& qu'elle ne voyoit perſonne. Le phenix , 
qui avoit du crëdit dans la maiſon , ne laiſſa 
pas de faire entrer la princeſſe de Babylone 
dans un fallon dont les murs etoient revètus 
de bois d'oranger a filers d'ivoire : les ſous- 
bergers & ſous-bergeres en longues robes blan- 
ches, ceintes de garnitures aurore , lui ſer- 
virent , dans cent corbeilles de fimple porce- 
laine , cent mets delicieux , parmi leſquels 
on ne voyoit aucun cadavre deguile : c'eroit 
du riz , du ſagou, de la ſemoule, du ver- 
micelle, des macaroni, des omelettes, des 
ufs au lait, des fromages a la creme, des 
pariſſeries de toute eſpece , des legumes , des 
fruits d'un parfum & d'un gout dont on n'a 
point d' idées dans les autres climats : c'etoit 
une profuſion de liqueurs rafraichiſſantes 
ſupcricures aux meilleurs vins. 

Pendant que la princeſſe mangeait couchee 
ſur un lit de roſe, quatre pavons, ou paons, 
ou pans, heureuſement muets , Veyenroient 
de leurs brillantes ailes; deux cents oiſeaux , 
cent bergers & cent bergeres lui donnerent 
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un concert à deux chœurs; les roſſignols, 
les ſereins, les fauvettes, les pingons chan - 
toient le deſſus avec les bergeres; les bergers 
faiſoient la haute contre & la baſſe; c toit 
en tout la belle & ſimple nature. La prin- 
ceſſe avoua que vil y avoit plus de magnifi- 
cence à Babylone, la nature étoit mille fois 
plus agtcable chez les Gangarides; mais pen- 
dant qu'on lui donnoit cette muſique ſi con- 
ſolante & ſi voluptueuſe, elle verſoit des 
larmes, elle diſoit à la jeune Irla, ſa com- 
pagne: Ces bergers & ces bergeres, ces roſſi· 
gnols & ces ſerins font amour, & moi je 
ſuis privec du heros Gangaride, digne objet 
de mes rres-rendres & tres-impatiens deſirs. 
Pendant qu'elle faiſoit ainſi collation, 
qu'elle admiroit & qu'elle pleuroit, le phenix 
diſoit a la mere d' Amazan: Madame, vous 
ne pouvez vous diſpenſer de voir la princeſſe 
de Babylone; vous ſavez. . . Je ſais tout, 
dit elle, juſqu'a ſon aventure dans Vhotelle- 
rie ſur le chemin de Baſſora; un merle m'a 
tout conte ce matin; & ce cruel merle eſt 
cauſe que mon fils, au deſeſpoir, eſt devenu 
fou, & a quittéè la maiſon paternelle. Vous 
ne ſavez donc pas, reprit le phenix, que la 


u 
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princeſſe m'a reſſuſcite ? Non, mon cher 
entant , je ſavois par le merle que yous 
etiez mort, & Pen etois inconſolable. Je- 
tois ſi affligee de cette perte, de la mort de 
mon mari & du depart precipite de mon 
fils, que j'avois fait defendre ma porte ; 
mais puiſque la princeſſe de Babylone me 
fait l'honneur de me venir voir, faites-la 
entrer au plus vite; j'ai des choſes de la 
derniere conſequence à lui dire; & je veux 
que vous y ſoyez preſent. Elle alla aufſi- 
tot dans un autre ſallon au devant de la prin- 
ceſſe. Elle ne marchoit pas facilement; c'&- 
toit une dame d' environ trois cents annees , 
mais elle avoit encore de beaux reſtes, & on 
voyoit bien que vers les deux cent-trente 4 
quarante ans elle avoir ere charmante. Elle 
regut Formoſanthe avec une nobleſſe reſpec- 
tucuſe , mlte d'un air d'intérèt & de dou- 
leur qui fir ſur la princeſſe une vive im- 
preſſion. 

Formoſanthe lui fit d'abord ſes triſtes com- 
plimens ſur la mort de fon mari. Helas ! dit 
la veuve, vous devez vous interefler à (a 
perte plus que vous ne penſez. J'en ſuis tou- 
chee fans doute, dit Formoſanthe , il ᷑toit 
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le pere de... A ces mots elle pleura. Je n'ttois 
venue que pour lui, & a travers bien des 
dangers. J'ai quittè, pour lui, mon pere & 
la plus brillante cour de Punivers. J'ai été 
enleyte par un roi d'Egypte que je dereſte, 
Echappte à ce raviſſeur , Pai traverſe les airs 
pour venir voir ce que j'aime, arrive, & 
il me fuir ! Les pleurs & les ſanglots Vempe- 
cherent d'en dire davantage. | 
La mere lui dit alors, Madame, lotl- 
que le roi d'Egypte vous enlevoit, lorſque 
vous ſoupiez avec lui dans un cabaret ſur le 
chemin de Bafſora, lorſque vos belles mains 
lui verſoient du vin de Schiras , vous ſou- 
venez-yous d' avoir vu un merle qui voltigeoit 
dans la chambre? Vraiment oui, vous m'en 
rappellez la mémoire, je n'y avois pas fait 
d' attention; mais en recueillant mes idées, 
je me ſouviens très- bien qu au moment que 
le roi d'Egypte ſe leva de table pour me 
donner un baiſer, le merle s'envola par la 
fenetre en jettant un cri, & ne reparut plus. 
Helas ! Madame, reprit la mere d'Amazan, 
yoila ce qui fait preciſement le ſujet de nos 
malheurs : mon fils avoit envoyé ce merle 


& informer de |'Utart de votre ſante & de tout 
be 


ſible : 
je ſer, 
meme 
fenſe 
Mo 
To; 
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ee qui ſe paſſoit à Babylone; il comptoit re- 
venir bientor ſe mettre A vos pieds & vous 
conſacrer ſa vie. Vous ne ſavez pas à quel 
exces il vous adore. Tous les Gangarides ſont 


amoureux & fideles; mais mon fils eſt le 


plus paſſionne & le plus conſtant de tous. 
Le merle vous rencontra dans un cabaret; 
vous buviez tres-gaiement avec le roi d'E- 
gypre & un vilain pretre; il vous vit enfin 
donner un tendre baiſer à ce monarque qui 
ayoir rue le phenix, & pour qui mon fils 
conſerve une horreur invincible. Le merle, 
a cette vue, fur ſaiſi d'une juſte indigna- 
tion; il s'envola en maudiſfant vos funeſtes 
amours; il eſt revenu aujourd'hui; il a tout 
conté; mais dans quels momens, juſte ciel! 
dans le tems où mon fils pleuroit avec moi 
la mort de ſon pere & celle du phènix, 
dans le tems qu'il apprenoit de moi qu'il 
eſt votre couſin iſſu de germain ! 

O ciel! mon couſin! Madame, eſt: il poſ- 
ſible? par quelle aventure? comment ? quoi ! 
je ſerois heureuſe a ce point! & je ſerois en 
meme tems aflez infortunte pour Payoir of- 
fenſe ! | | 

Mon fils eſt votre couſin, vous dis. je, reprit 
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la mere, & je vais bientôt vous en donner 
la preuve; mais en devenant ma parente, vous 
m'arrachez mon fils; il ne pourra ſurvivre a 
la douleur que lui a cauſe votre baiſer donne 
au roi d'Egypte. 

Ah! ma tante, s' ecria la belle Formoſanthe, 
je jure par lui & par le puiſſant Oroſmade, 
que ce baiſer funeſte, loin d'erre criminel , 
Eroit la plus forte preuve d'amour que je Palle 
donner a votre fils. Je deſobeiſlois a mon 
pere pour lui. Yallois pour lui de VEuphrate 
au Gange. Tombèe entre les mains de Vin- 
digne Pharaon : d' Egypte, je ne pouvois lui 
Echaper qu'en le trompant. Jen atteſte les 
cendres & Fame du phenix qui étoient alors 
dans ma poche: il peut me rendre juſtice. 
Mais comment votre fils, neſur les bords du 
Gange, peut · il ètre mon couſin? moi, dont 
la famille regne ſur les bords de n 
depuis tant de ſiecles? 

Vous ſavez, lui dit la venerable Gangaride , 
que votre 3 Aldce étoit roi de Ba- 
bylone, & qu'il fut derrone par le pere de 
Belus? . Oui, Madame... Vous ſaycz que 
ſon fils Aldec avoit eu de ſon mariage la prin- 
eeſſe Aldec élevẽe dans votre cour. C'elt ce 
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prince qui, étant perſecuté par votre pere, 
vint ſe refugier dans notre heureuſe contre 
ſous un autre nom; c'eſt lui qui m'epouſa 
jen ai eu le jeune prince Aldee-Amazan, le 
plus beau, le plus fort, le plus courageux, le 
plus vertueux des mortels , & aujourd'hui le 
plus fou. Il alla aux fetes de Babylone ſur la 
reputation de votre beaute : depuis ce tems- 
Ia, il vous idolatre; & peut- Etre je ne reverrai 
jamais mon cher fils. 

Alors elle fit déployer devant la princeſſe 
tous les titres de la maiſon des Aldees; a peine 
Formoſanthe daigna- welle les regarder. Ah! 
Madame, s ècria-t- elle, examine: t- on ce qu'on 
defire ? mon cœur vous en croit aſſez; mais 
ou eſt Aldee-Amazan ? ou eſt mon parent, 
mon amant, mon roi? ou eſt ma vie? quel 
chemin a-t-il pris? J'irois le chercher dans 
tous les globes que l' Eternel a formés, & 
dont il eſt le plus bel ornement ; j'irois dans 
I'eroile Canope, dans Sheath, dans Adebaranz 
jiroisle convaincre de mon amour & de mon 
innocence. 

Le phénix juſtifia la princeſſe du crime que 
lui imputoir le merle d'avoir donne par amour 
un baiſer au roi d' Egypte; mais il falloit d& 

X i 
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tromper Amazan, & le ramener. Il enyoie 
des oiſcaux ſur rous les chemins, il mer en 
campagne les licornes; on lui rapporte enfin 
qu'Amazan a pris la route de la Chine, Eh 
bien, allons a la Chine, s'ecria la princeſſe, 
le voyage n'eſt pas long; j'eſpere bien vous 
ramener votre fils dans quinze jours au plus 
tard. A ces mots, que de larmes de tendrefle 
verſerent la mere Gangaride & la princeſſe de 
Babylone ! que d' embraſſemens! que d' effu- 
fions de cœur! = 

Le phenix commanda ſur le champ un car- 
roſſe a {ix licornes. La mere fournit deux cents 
cavaliers, & fit preſent 4 la princeſſe ſa niece 
de quelques milliers des plus beaux diamans 
du pays. Le phenix , afflige du mal que Vin- 
diſcretion du merle avoir cauſe , fit ordonnet 
à tous les merles de yuider le pays; & c'elt 
depuis ce tems qu'il ne $'en trouve plus ſui 
les bords du Gange. 


Les licornes, en moins de huit jours, ame- 
nerent Formoſanthe , Irla & le phenix a Cam- 
balu , capitale de la Chine. C'eroit une ville 
plus grande que Babylone , & d'une eſpece de 
magnificence toute differente. Ces nouveaux 
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objects, ces mceurs nouvelles auroient amuſe 
Formoſanthe , ſi elle avoit pu etre occupee 
q autre choſe que d'Amazan. | | 

Des que Vempereur de la Chine eut appris 
que la princeſſe de Babylone <eroit à une des 
portes de la ville, il lui depecha quatre mille 
mandarins en robes de ceremonie , tous ſe 
proſternerent devant elle, & lui preſenterent 
chacun un compliment ecrit en lettres d'or 
ſur une feuille de ſoie pourpre. Formoſanthe 
leur dit que ſi elle ayoit quatre mille langues, 
elle ne manqueroit pas de repondre ſur le 
champ a chaque mandarin, mais que wen 
ayant qu'une, elle les prioit de trouver bon 
qu'elle s'en ſervit pour les remercier tous en 
general. Ils la conduiſirent e 
chez Pempereur, 

C' toit le monarque 45 la terre le plus 
juſte , le plus poli & le plus ſage, Ce fut lui 
qui le premier laboura un petit champ de ſes 
mains impèriales pour rendre agriculture reſ- 
pectable a ſon peuple. Il ètablit le premier des 
prix pour la vertu; les loix, par- tout ail- 
leurs, Etoient honteufement borntes a punir 
les crimes. Cet empereur venoit de chaſſer de 
les etats une troupe de bonzes Errangers qui 

x iz 


246 Ta Princeſſe 


troient venus du fond de l'Occident dans : 
Feſpoir inſenſe de forcer toute la Chine 2 t. 
penſer comme eux, & qui, ſous pretexte n 
d' annoncer des verites , avoient acquis deja f 
des richeſſes & des honneurs. Il leur avoit dit d. 
en les chaſſant ces propres paroles, enregiſ- ca 
trees dans les annales de l' empire: en 
„ Vous pourriez faire ici autant de mal le; 

v que vous en avez fait ailleurs : vous ètes ve- il 
5 nus precher des dogmes d' intolèrance chez il 
5 la nation la plus rolerante de la terre. Je eſt 
„ vous envoie pour n'etre jamais force de ſes 
5 vous punir. Vous ſerez reconduits honora- auc 
» blement ſur mes frontieres; on vous four- lui 
> nita tout pour retourner aux bornes de con 
» Phemiſphere dont vous eres partis. Allez en plu: 
„ paix, fi vous pouvez Etre en paix, & ne jeur 
2) revenez plus „. tale 
La princeſſe de Babylone apprit avec joie abal 
ce jugement & ce diſcours; elle en ᷑toit plus loir 
sure d'Crre bien recue A la cour, puiſqu'elle WM ſe n 
᷑toit rres-6loignee d'avoir des dogmes into- bois 
lerans. L'empereur de la Chine, en dinant Ceſt 
avec elle rere-a-tere , eut la politeſſe de ban- rang 
nir toute ẽtiquette genante elle lui preſenta Al 


le phenix , qui fut très- careſſè de Vempereur, 
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& qui ſe percha ſur ſon fauteuil. Formoſan- 
the, ſur la fin du repas, lui conha ingenu- 
ment le ſujer de ſon voyage, & le pria de 
faire chercher dans Cambalu le bel Amazan , 
dont elle lui conta Vayenture, ſans lui rien 
cacher de la fatale paſſion dont ſon cœur <roir 
enflame pour ce jeune heros.. . A qui en par- 
lez-vous 2 lui dit l'empereur de la Chine 3 
il m'a fait le plaiſir de venir dans ma cour z 
il m'a enchante , cet aimable Amazan; il 
eſt vrai qu'il eſt profondement afflige , mais 
ſes graces n'en ſont que plus touchantes; 
aucun de mes favoris wa plus d'eſprit que 
lui; nul mandarin de robe n'a de Plus vaſtes 
connoiſſances; nul mandarin d'epee wa Pair 
plus martial & plus hëroique; ſon extreme 
jeuneſſe donne un nouveau prix à tous ſes 
talens; fi j'etois aſſea malheureux, aſſez 
abandonne du Tien & du Chang-ti pour vou- 
loir &re conqueranr , je prierois Amazan de 
ſe mettre à latete de mes armees, & je ſe- 
rois sur de triompher de l'univers entier. 
C'eſt bien dommage que ſon chagrin lui de- 
range quelquefois Feſprit. 
Ah! Monſieur , lui dit Formoſanthe avec 
un air enflamé, & un ton de douleur, de 
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ſaiſiſſement & de reproche, pourquoi ne m'a- 
vez - vous pas fait diner avec lui? Vous me 
faites mourir, envoyez-le prier tout-a-Vheure, 
Madame,, il eſt parti ce matin, & il n'a point 
dit dans quelle contree il portoit ſes pas. For- 
moſanthe ſe tourna vers le phenix : Eh bien, 
dit-elle, phenix, avez- vous jamais vu une 
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fille plus malheureuſe que moi ? Mais , Mon- 


ficur , continua-t-elle , comment, pourquoi, 


a- t· il pu quitter fi bruſquement une cour auſſi 
polie que la votre , dans laquelle il me ſem- 


ble qu'on voudroit paſſer fa vie? 


Voici, Madame, ce qui eſt arrive : une 
princeſſe du ſang , des plus aimables , Selt 


epriſe de paſſion pour lui, & lui a donne un 


rendez-vous chez elle a midi; il eſt parti 
au point du jour, & ila laifle ce billet 


qui a coute bien des larmes a ma parente 
ce Belle princeſſe du ſang de la Chine, vous 

v meritez un cœur qui n'ait jamais ere qu'a 
„ vous; j'ai jure aux dieux immortels de n ai- 
» mer jamais que Formoſanthe , princeſſe de 
» Babylone, & de lui apprendre comment 
v on peut dompter ſes deſirs dans ſes voyages; 
>» elle a eu le malheur de ſuccomber avec un 
indigne roi d'E, ypte ; je ſ uis le plus mal- 
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v heureux des hommes; j'ai perdu mon pere 


v & le phenix , & Veſptrance d'&tre aim de 


» Formoſanthe; j'ai quitte- ma mere affligee , 
v ma patrie, ne pouvant vivre un moment 
v dans les lieux ou j'ai appris que Formoſan- 
» the en aimoit un autre que moi z jai jure 
v de parcourir la terre & d'erre fidele. Vous 
v me mepriſeriez , & les dieux me puniroient 
» ſi je violais mon ſerment: prenez un amant, 
» Madame , & ſoyez auſſi fidele que moi ». 

Ah! laiſſez-moi cette Eronnanre lettre, 
dit la belle Formoſanthe , elle fera ma con- 
ſolation 3 je ſuis heureuſe dans mon infortu- 
ne. Amazan m' aime; Amazan renonce , pour 
moi, à la poſſeſſion des princeſſes de la Chi- 
ne; il n'y a que lui ſur la terre capable de 
temporter une telle vicoire z il me donne un 
grand exemple; le phenix ſait que je n'en 
avois pas beſoin; il eſt bien cruel d' etre pri- 
ye de ſon amant pour le plus innocent des 
baiſers donne par pure fidelite ; mais enfin, 
ou eſt-il alle ? quel chemin a-r-il pris? dai- 
gnez me Penfeigner , & je pars. 

L'empereur de la Chine lui repondit qu'il 
croyoit, ſur les rapports qu'on lui avoir fait, 
que ſon amant avoit ſuivi une route qui me- 
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noit en Scythie. Auſſi-ror les licornes furent 
atteltes , & la princeſſe, apres les plus ten- 
dres complimens, prit conge de Pempereur 


avec le phenix , ſa femme de chambre Irla, 


& toute ſa ſuite. 

Des qu'elle fut en Scythie, elle vit plus que 
jamais combien les hommes & les gouverne- 
mens different, & differeront toujours juſ- 
qu'au tems ou quelque peuple plus claire 
que les autres communiquera la lumiere de 
proche en proche, apres mille ſiecles de te- 
nebres, & qu'il ſe trouvera dans des climats 
barbares des ames heroiques qui auront la 
force & la perſeverance de changer les brutes 
en hommes. Point de villes en Scythie; pat 
conſequent , point d'arts agreables. On ne 
voyoit que des vaſtes prairies & des nations 
entieres ſous des tentes & ſur des chars. Cet 
aſpect imprimoit la terreur. Formoſanthe de- 
manda dans quelle tente ou dans quelle cha- 
rette logeoit le roi ! On lui dit que depuis huit 
jours il Feroit mis en marche a la tète de trois 
cent mille hommes de cavalerie pour aller a 
la rencontre du roi de Babylone dont il avoit 
enleve la niece, la belle princeſſe Aldée. II 
a a enleye ma couline ! &ecria Formoſanthe; 


je ne n 
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je ne m'attendois pas a cette nouvelle aven- 
ture: quoi] ma couſine, qui ètoit trop heu- 
reuſe de me faire la cour, eſt devenue reine, 
& je ne ſuis pas encore mariee ! Elle ſe fit 
conduire incontinent aux tentes de la reine. 
Leur reunion ineſperte dans ces climats loin- 
tains, les choſes ſingulieres qu'elles avoient 
mutuellement a gapprendre, mirent dans leur 
entreyue un charme qui leur fit oublier qu'el- 
les ne $'eroient jamais aimèes; elles ſe revi- 
rent avec tranſport; une douce illuſion ſe 
mit à la place de la vraie tendreſſe; elles s em- 
braſſerent en pleurant, & il y eut meme en- 
tre elles de la cordialitè & de la franchiſe, 
attendu que Ventreyue ne ſe faiſoit pas dans 
un palais. 

Aldte reconnut le phenix & la confidente 
Irla; elle donna des fourures de zibeline a ſa 
couline , qui lui donna des diamans. On par- 
la de la guerre que les deux rois entrepre- 
noient; on deplora la condition des hommes 
que des monarques envoient par fantaiſie s- 
gorger pour des differends que deux honne- 
tes-gens pourroient concilier en une heure; 
mais ſur-rour on $'entretint du bel crranger 
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vainqueur des lions , donneur des plus gros 
diamans de Puniyers, faifeur de madrigaux , 
poſſeſſeur du phenix , devenu le plus mal- 
heureux des hommes , ſur le rapport d'un 
merle. C'eſt mon cher frere, diſoit Aldee 
c'eſt mon amant, S' crioit Formoſanthe ; 
vous l'avez vu, ſans doute, il eſt peur-erre 
encore ici; car, ma couſine, il ſait qu'il eſt 
votre frere; il ne vous aura pas quirtee bruſ- 
quement comme il a quitt le roi de la Chine, 
Si je Vai vu, grands dieux ! reprit Aldee, 
il a paſſe quatre jours entiers avec moi. Ah! 
ma couſine, que mon frere eſt a plaindre! 
un faux rapport Pa rendu abſolument fou; 
il court le monde ſans ſavoir ou il va. Fi- 
gurez-vous qu'il a pouſſe la demence juſyqu' 
refuſer les faveurs de la plus belle Scythe de 
toute la Scyrhie. Il partit hier, apres lu 
avoir ècrit une lettre dont elle a &e deſcſpt- 
re. Pour lui, il eſt alle chez les Cimmt- 
riens. Dieu ſoit lou, s'ecria Formoſanthe, 
encore un refus en ma faveur ! mon bon- 
heur a paſſè mon eſpoir, comme mon mal. 
heur a ſurpaſſè toutes mes craintes. Faites- 
moi donner cette lettre charmante, que | 
parte, 


part 
ſes 1 
eſt c 

Al 
Eroit 
mais 
attein 
avoit 
Baby! 
les fe 


dont 


tablen 
un he 
la pal} 
pour r 


Bien 
phenix 
riens, 
Chine 
ſembla 
quelqu 
qui ſe 1 

Apre 
dans Ur 
regnant 

Tom, 


te; 


de Babylone. 253 
parte, que je le ſuive, les mains pleines de 
ſes ſacrifices. Adieu, ma couſine; Amazan 
eſt chez les Cimmeriens , j'y vole. 

Aldee trouva que la princeſſe ſa couſine 
Eroit encore plus folle que ſon frere Amazan 
mais comme elle avoir ſenti elle-meme les 
atteintes de cette eEpidemie 3 comme elle 
avoir quirte les delices & la magnificence de 
Babylone pour le roi des Scythes; comme 
les femmes Sinterefſent toujours aux folies 


dont l'amour eſt cauſe, elle s' attendrit veri- 


tablement pour Formoſanthe, lui ſouhaita 
un heureux voyage, & lui promit de ſervir 


fa paſſion, ſi jamais elle Eroit aſſeʒ heureuſe 
pour revoir ſon frere. 


Bientor la princeſſe de Babylone & le 
phenix arriverent dans l'empire des Cimme- 


riens, bien moins peuple a la yerice que la 


Chine , mais une fois plus erendu , autrefois 

ſemblable à la Scythie , & devenu depuis 

quelque tems auſſi floriſſant que les royaumes 

qui ſe vantent d'inſtruire les autres Etats, 
Apres quelques jours de marche, on entra 

dans une très- grande ville, que Vimperatrice 

regnante faiſoit embellir; mais elle n'y ètoit 
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pas; elle voyageoit alors des frontieres de 
Europe a celles de VAkie , pour connoitre 
ſes Etats par ſes yeux, pour juger des maux 
& porter les remedes, pour accroitre les 
avantages, pour ſemer Vinſtruction. ' 

Un des principaux officiers de cette an- 
cienne capitale, inſtruit de Varrivee de la 
Babylonienne & du phenix , s'empreſſa de 
rendre ſes hommages à la princeſſe & de lui 
faire les honneurs du pays; bien sür que fa 
maĩtreſſe, qui toit la plus polie & la plus 
magnifique des reines, lui ſauroit gre d'avoit 
recu une fi grande dame avec les memes 
egards qu'elle auroit prodigues elle-meme. 

On logea Formoſanthe au palais, d'ou 
Pon ecarta une foule importune de peuple; 
on lui donna des feres ingénieuſes. Le ſei- 
gneur Cimineriea , qui étoit un grand na- 
turaliſte , Sentretint beaucoup avec le phenit 
dans les tems ou la princeſſe eroit retire: 
dans ſon appartement. Le phenix lui avout 
qu'il avoir autretois voyage chez les Cim- 

meriens , & qu'il ne reconnoiſſoit plus k 
pays. Comment de fi prodigieux change- 
mens, diſoit-il, ont-ils pu erre operes dani 
un tems fi court ? Il n'y a pas trois cents als 
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que je vis ici la nature ſauvage dans toute 
ſon horreur, j'y trouve aujourd'hui les arts, 
la ſplendeur, la gloire & la politeſſe. Un 
ſeul homme a commiencè ce grand ouvrage, 
repondir le Cimmèrien, une femme Va per- 
fectionnè, une femme a été meilleure lé- 
giſlatrice que I'Ifis des Egyptiens & la Ceres 
des Grecs. La plupart des légiſlateurs ont eu. 
un genie &troir & deſpotique qui a reſſerrẽ 
leurs vues dans le pays qu'ils ont gouverne'z 
chacun a regarde ſon peuple comme étant 
ſeul ſur la terre, ou comme devant erre 
Fennemi du reſte de la terre. Ils ont forme 
des inſtitutions pour ce ſeul peuple, introduit 
des uſages pour lui ſeul, erablt une religion 
pour lui ſeul. C'eſt ainſi que les Egyptiens, 
ſi fameux par des monceaux de pierres , fe 
ſont abrutis & deshonores par leurs ſuper- 
ſtitions barbares. Ils croient les autres nations 
profanes, ils ne communiquent point avec 
elles; & , excepte la cour qui geleve quel- 
quefois au- deſſus des prejuges vulgaires, il 
n'y a pas un Egyptien qui voulüt manger 
dans un plat dont un ctranger ſe ſeroit ſervi. 
Leurs pretres ſont cruels & abſurdes. Il vau- 
droit mieux n' avoir point de loix, & n'é- 
vi 
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coliter que la Nature, (qui a grave dans nos 
cœurs les caracteres du juſte & de Vinjuſte ) 
que de ſoumettre la ſociete à des loix fi 
inſociables. 

Notre imperatrice embraſſe des projets 
enticrement oppoſes; elle conſidere ſon vaſte 
etat, ſur lequel tous les meridiens viennent 
ſe joindre , comme devant correſpondre 4 
tous les peuples qui habitent ſous ces diffe- 
rens meridiens. La premiere de ſes loix a ere 
ha tolerance de toutes les religions, & la 
compaſſion pour toutes les erreurs. Son puiſ- 
ſant genie a connu que ſi les cultes ſont 
différens, la morale eſt par- tout la meme, 
Par ce principe, elle a lie ſa nation a toutes 
les nations du monde, & les Cimmeriens 
vont regarder le Scandinavien & le Chinois 
comme leurs freres. Elle a fait plus, elle a 
voulu que cette precieuſe tolerance, le pre- 
mier lien des hommes, gerablit chez ſes 
voiſins; ainſi elle a mèrité le titre de mere 
de la patrie, & elle aura celui de bienfai- 
trice du genre-humain ſi elle perſevere. 

Avant elle, des hommes, malheureuſe- 
ment dalle envoyoient des troupes de 
meurtriers ravir à des peuplades inconnues, 
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& arroſer de leur ſang les h&rirages de leurs 
peres : on appeloit ces aſſaſſins des heros ; 
leur brigandage eroit de la gloire. Notre 
ſouveraine a une autre gloire; elle a fair 
marcher des armees pour apporter la paix, 
pour empecher les hommes de ſe nuire, 
pour les forcer a ſe ſupporter les uns les 
autres; & ſes erendards ont ere ceux de la 
concorde publique. 

Le phénix, enchante de tout ce que lui 
apprenoit ce ſeigueur, lui dit: Monſieur, 
il y a vingt- ſept mille neuf cents annees & 
ſepr mois que je ſuis au monde; je wai 
encore rien vu de comparable a ce que vous 
me faites entendre. Il lui demanda des nou- 
yelles de ſon ami Amazan; le Cimmtrien 
lui conta les memes choſes qu'on avoir dites 
a la princeſſe chez les Chinois & chez les 
Scythes. Amazan genfuyoit de toutes les 
cours qu'il viſitoit, ſitõt qu'une dame lui 
avoir donné un rendez-vous auquel il crai- 
gnoit de ſuccomber. Le phenix inſtruiſit 
bientor Formoſanthe de cette nouvelle mar- 
que de fidelite qu'Amazan lui donnoit; fidẽ - 
lire d' autant plus Eronnante , qu'il ne pou- 
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voit pas ſoupgonner que fa ptinceſſe en fut 
jamais informee. 

Il eroit parti pour la Scandinavie. Ce fut 
dans ces climats que des ſpectacles nouveaux 
frapperent encore ſes yeux: ici la royaute & 
la liberte ſubfiſtoient enſemble par un accord 
qui paroit impoſſible dans d'autres erats : les 
agriculteurs avoient part A la legiſlation, 
auſſi-bien que les grands du royaume 3 & un 
jeune prince donnoit les plus grandes eſpé- 
rances d' etre digne de commander à une 
nation libre : là c'ẽtoiĩt quelque choſe do 
plus étrange; le ſeul roi qui fir deſpotique 
de droit ſur la terre par un contrat formel 
avec ſon peuple, eroit en meme tems le plus 
jeune & le plus juſte des rois. 

Chez les Sarmates, Amazan vit un- phi⸗ 
loſophe ſur le tröne; on pouvoit l'appeler 
le roi de Panarchie ; car il etoit le chef de 
cent mille petits rois , dont un ſeul pouvoit 


d'un ſeul mot aneantir les reſolutions de 


tous les autres. Eole n'avoit pas plus de peine 
a contenir tous les vents qui ſe combattent 
ſans ceſſe, que ce monarque n'en avoit à 
concilier les eſprits; c'eroit un pilote en- 
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vironne d'un eternel orage , & cependanr le 
vaiſſeau ne ſe briſoit pas, car le prince etoit 
un excellent pilote. 

En parcourant tous ces pays ſi differens 
de ſa patrie, Amazan refuſoit conſtamment 
toutes les bonnes fortunes qui ſe preſentoient 
a lui, toujours deſeſpere du baiſer que For- 
moſanthe avoir donne au roi d'Egypte , tou- 
jours affermi dans ſon inconcevable reſo- 
lution de donner 4 Formoſanthe Vexemple 
d'une felicite unique & intbranlable. 


La princeſſe de Babylone, avec le phenix , 


le ſui voit par- tout a la piſte, & ne le man- 
quoit jamais que d'un jour ou deux, ſans 
que l'un ſe laſſat de courir; & ſans que Laute 
perdit un moment 4 le ſuivre. 

Ils trayerſerent ainſi toute la Germanie ; ils 


admirerent les progres que la raiſon & la 


philoſophie faiſoient dans le Nord; tous les 
princes y ᷑toient inſtruits, tous autoriſoient 
la liberte de penſer; leur education n' avoit 
point ere confice a des hommes qui euſſent 
interer de les tromper, ou qui fuſſent trompès 
eux-memes ; on les avoit Eleves dans la 
connoiſſance de la morale univerſelle & dans 
le mepris des ſuperſtitions ; on avoit banni 
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de tous ces Etats un uſage.inſenſe qui eneryoit 
& depeuploit pluſieuts pays meridionaux 
cette colitume Etoir d'enterrer tout viyans 
dans de vaſtes cachots un nombre infini d'in- 
dividus des deux ſexes erernellement ſepares 
Fun de l'autre, & de les faire jurer de n'a- 
voir jamais de communication enſemble. 
Cet excès de demence , accredite pendant des 
fiecles , avoit devyaſts la terre autant que les 
guerres les plus cruelles. 

Les princes du Nord ayoient a la fin compris 
que fi Pon vouloit avoir des harras , il ne 
faloit pas ſeparer les plus forts chevaux des 
cayales. Ils avoient detruit auſſi des erreurs 
non moins bizarres & non moins pernicieuſes. 
Enfin , les hommes oſoient ètre raiſonnables 
dans ces vaſtes pays, tandis qu' ailleurs on 
croyoit encore qu'on ne peut les gouyerner 
qu' autant qu' ils ſont imbecilles, 


Amazan arriva chez les Bataves ; ſon cœur 
eprouva une douce ſatis faction dans ſon cha- 
grin d'y retrouyer quelque foible image du 
pays des heureux Gangarides; la liberté, Ve- 
galite, la proprete , Pabondance, la tole- 
rance z mais les dames du pays &roient 6 
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froides, qu aucune ne lui fit d avances comme 
on lui en avoit fait par- tout ailleurs; il n'eut 
pas la peine de reſiſter. S'il avoit voulu atta- 
quer ces dames, il les auroit toutes ſubju- 
guees Pune après “autre ſans Erre aime d' au- 
cune 3 mais il eroit bien eloigne de ſonger 
a faire des conquetes. 

Formoſanthe fur ſur le point de Vattraper 
chez cette nation inſipide; il ne Sen falut 
que d'un moment. 

Amazan avoit entendu parler chez les Ba- 
taves avec tant d' ẽloges d'une certaine iſle 
nommee Albion, qu'il $'eroit derermine a 
gembarquer lui & ſes licornes, ſur un vaiſſeau 
qui, par un vent d'Orient favorable, Vavoit 
porte en quatre heures au rivage de cette terre 
plus celebre que Tyr & que Viſle Atlantide. 

La belle Formoſanthe , qui l' avoit ſuivi aux 
bords de la Dwina , de la Viſtule , de 'Elbe, 
du Weſer, arrive enfin aux bouches du Rhin, 
qui portoit alors ſes eaux rapides dans la mer 
Cermanique. 


Elle apprend que ſon cher amant a vogue 


aux cores d' Albion; elle croit voir ſon vaiſ- 
ſeau, elle pouſſe des cris de joie dont toutes 
les dames Bataves furent ſurpriſes; n'imagi- 
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nant pas qu'un jeune homme piir cauſer tant 
de joie; & à I'egard du phenix , elles n'en 
firent pas grand cas, parce qu'elles jugerent 
que ſes plumes ne pourroient probablement ſe 
vendre auſſi bien que celles des canards & 
des oiſons de leurs marais. La princeſſe de 
Babylone loua ou noliſa deux vaiſſeaux pour 
latranſporter avec tout ſon monde dans cette 
bienheureuſe iſle qui alloit poſſeder l'unique 
objet de tous ſes deſirs, Vame de fa vie, le 
dicu de ſon cœur. 

Un vent funeſte d'occident s ẽleva tout-a- 
coup, dans le moment meme od le fidele & 
malheureux Amazan mettoit pied à terre en 
Albion; les vaiſſeaux de la princeſſe de Ba- 
bylone ne purent demarer. Un ſerrement de 
ceeur , une douleur amere , une melancolie 
profonde ſaiſirent Formoſanthe; elle ſe mit 
au lit dans ſa douleur, en attendant que le 
vent changeart z mais il ſouffla huit jours 
entiers avec une violence deſeſperante. La 
princeſſe, pendant ce ſiecle de huit jours, 

ſe faiſoit lire par Irla des romans; ce n'eſt 
pas que les Bataves en ſuſſent faife; mais 
comme ils etoient les facteurs de l'Univets, 
ils vendoient Veſprit des autres nations ainſi 
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que leurs denrees. La Princeſſe fit acheter tous 
les contes que Pon avoit ecrits chez les Auſo- 
niens & chez les Welches, & dont le debir 
etoit defendu ſagement chez ces peuples pour 
enrichir les Bataves; elle eſperoit qu'elle trou- 
veroit dans ces hiſtoires quelque aventure qui 
reſſembleroit à la ſienne & qui charmeroit ſa 
douleur. Irla lifoit, le phenix diſoit ſon avis, 
& la princeſſe ne trouvoit rien dans le Pay- 
ſan parvenu , rien dans le Sopha , rien dans 
les quatre Facardins qui cur le moindre rap- 
port a ſes aventures; elle interrompoit a tous 
momens la lecture pour demander de quel 
core venoit le vent. 

Cependant Amazan ᷑toit deja ſur le chemin 
de la Capitale d' Albion dans ſon caroſſe A fix 
licornes; il rèvoit a (a princeſſe; il apperęut 
un equipage verſe dans un foſſé; les domeſ- 
tiques s'eroient Ecartes pour aller chercher du 
ſecours; le maitre de Pequipage reſtoit tran- 
quillement dans ſa voiture, ne temoignant 
pas la plus légere impatience & ? amuſant A 
fumer; car on fumoit alors; il ſe nommoir 
mylord YFhat-r-hen , ce qui ſignifie a peu 
pres mylord Qu*importe', en la langue dans 
laquelle je traduis ces mémoires. 
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Amazan ſe précipita pour lui rendre ſer- 
vice; il releya tout ſeul la voiture, tant fa 
force &toir ſupericure à celle des autres hom- 
mes. Mylord Qu'importe ſe contenta de dire: 
Voila un homme bien vigoureux. Des ruſtres 
du voiſinage erant accourus , ſe mirent en 
colere de ce qu'on les avoir fair venir inutile- 
ment & ven prirent a Vetranger ; ils le me- 
nacerent, en Vappellant chien d'erranger , & 
ils voulurent le battre. | 

Amazan en ſaiſit un de chaque main, & 
les jetta à vingt pas; les autres le reſpecterent, 
le ſaluerent , lui demanderent pour boire ; il 


leur donna plus d' argent quiils wen avoient 


jamais vu. Mylord Qu'importe lui dit: Je 
vous eſtime; venez diner avec moi dans ma 
maiſon de campagne qui n'eſt qu'a trois 
milles ; il monta dans la voirure d'Amazan, 
parce que le ſienne eroir derangee par la ſe- 
couſſe. | 

Apres un quart-d'heure de filence , il re- 
garda un moment Amazan, & lui dit: How 
dye do, a la lettre, Comment faites - vous 
faire? & dans la langue du traducteur , Com- 
ment vous porte: -· vous? ce qui ne veut rien 


dire du tout en aucune langue; puis il ajouta: 
| You 
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Vous avez 1a fix jolies licornes; & il fe remit 
a fumer. 
Le voyageur lui dit que ſes licornes etoient 
a ſon ſervice , qu'il venoit avec elles du pays 
des Gangarides, & il en prit occaſion de lui 
parler de la princefſe de Babylone , & du fa- 
tal baiſer qu'elle avoit donné au roi d' E- 
gypte; à quoi l'autre ne repliqua rien du 
tout, ſe ſouciant très- peu qu'il y eur dans le 
monde un roi d' Egypte & une princeſſe de 
Babylone. Il fut encore un quart-d'heure ſans 
parler, apres quoi il redemanda à ſon com- 
pagnon comment il faiſoit faire, & ſi on 
mangeoit du bon roſt-beeff dans le pays des 
Cangarides. Le voyageur lui repondir , avec 
fa politeſſe ordinaire, qu'on ne mangeoit 
point ſes freres ſur les bords du Gange. II lui 
expliqua le ſyſteme, qui fut, apres tant de 
ſiecles, celui de Pythagore, de Porphyre, 
de Jamblique. Sur quoi mylord s' endormit, 
& ne fit qu'un ſomme juſqu'a ce qu'on fut 
atrive A (a maiſon. 
Il avoit une femme jeune & charmante, 
à qui la Nature avoir donn une ame aulli 
vive & auſſi ſenſible que celle de ſon mari 
etoit inditterente. Pluſicurs ſeigneurs Albio- 
Tome I, 2 
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niens Eroient venus ce jour 1a diner avec 
elle. II y avoit des caracteres de toutes les 
eſpeces; car le pays n' ayant preſque jamais 
ere gouverne que par des etrangers , les fa- 
milles venues avec ces princes avoient toutes 
apporte des mœurs differentes. Il ſe trouva 
dans la compagnie des gens tres-aimables, 
d'autres d'un eſprit ſuperieur , quelques-uns 
d'une ſcience profonde. 

La maitrefſe de la maiſon n' avoit rien de 
cet air emprunte & gauche, de cette roideur, 
de cette mauvaiſe honte qu'on reprochoit 
alors aux jeunes femmes d' Albion; elle ne 
cachoit point, par un maintien dedaigneux 
& par un ſilence affecté, la ſtérilitè de es 
idées, & l'embarras humiliant de n''avoit 
rien a dire: nulle femme n'ëtoit plus en- 
gageante. Elle regut Amazan avec la politeſſe 
& les graces qui lui étoient naturelles, L'cx- 
treme beaure de ce jeune étranger, & la 
comparaiſon ſoudaine qu'elle hr entre lui & 
ſon mari , la frapperent d'abord ſenſible- 
ment. 

On ſervit. Elle fit aſſeoir Amazan a cote 
d'elle, & lui fit manger des poudings de 
toute eſpece, ayant ſu de lui que les Gan- 
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garides ne ſe nourriſſoient de rien qui eũt 
recu des dieux le don ctleſte de la vie. Sa 
beauté, ſa force, les mœurs des Gangarides , 
les progres des arts, la religion & le gou- 
yernement , furent le ſujer d'une converſa- 
tion auſſi agreable qu'inſtrucive , pendan 
le repas qui dura juſqu'a la nuit , & pendant 
lequel milord Qu'importe but beaucoup & 
ne dit mot. 

Apres le diner, pendant que myladi ver- 
ſoit du the, & qu'elle devoroit des yeux le 
jeune homme, il s'entretenoit avec un 
membre du parlement; car chacun ſait que 
des-lors il y avoit un parlement, & qu'il 
Sappeloit Vittenagemot, ce qui lignifie 
Paſſemblee des gens de prit. Amazan $'in- 
formoit de la conſtitution, des mœurs, des 
loix, des forces, des uſages, des arts qui 
tendoient ce pays ſi recommandable, & ce 
ſeigneur lui parloit en ces termes: 

Nous avons long: tems marché tout nuds, 
quoique le climat ne ſoit pas chaud; nous 
avons été long- tems traites en eſclaves par 
des gens venus de l' antique terre de Saturne, 
arroſèe des eaux du Tibre; mais nous nous 
ſommes fairs nous - mèmes beaucoup plus 
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de maux que nous n'en avons eſſuye de nos 


premiers vainqueurs. Un de nos rois pouſſa 


la baſſeſſe juſqu'a ſe declarer ſujet d'un - 


pretre qui demeuroit auſſi ſur les bords du 
Tibre, & qu'on appeloit le vieux des ſept 
montagnes; tant la deſtinee de ces ſept mon- 
tagnes a été long- tems de dominer ſur une 
grande partie de l'Europe, habitee alors pat 
des brures ! 

Apres ces tems d'aviliſſement ſont venus 
des fiecles de ferocire & d'anarchie. Notre 
terre, plus orageuſe que les mers qui Pen- 
vironnent , a été ſaccagee & enſanglantce 
par nos diſcordes; pluſieurs reres couronnees 
ont peri par le dernier ſupplice ; plus de 
cent princes du ſang des rois ont fini leurs 
jours ſur Vechafaud. On a arrache le cceur 
à tous leurs adherens, & on leur en a battu 
les joues. C'eroit au bourreau qu'il apparte- 
noit d*ecrire Phiſtoire de notre ile, puiſque 
Croit lui qui avoit termine toutes les grandes 
affaires. | 

Il n'y a pas long-tems que, pour comble 
d'horreur, quelques perſonnes portant un 
manteau noir, & d'autres qui mettoient une 
chemiſe blanche par deſſus leur jaquette, 
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ayant ètéè mordus par des chiens enrages , 
communiquerent la rage A la nation entiere. 


Tous les citoyens furent ou meurtriers ou 


egorges, ou bourreaux ou ſupplicies , ou 
depredateurs ou eſclaves au nom du ciel, & 
en cherchant le Seigneur. | 
Qui croiroit que de cet abime épouvan- 
table, de ce chaos de diſſenſions, d'atroci- 
tes „ d'ignorance & de fanatiſme , il eſt 
enfin reſulre le plus parfait gouvernement 
peut. tre qui ſoit aujourd*hui dans le monde! 
Un roi, honore & riche , tout-puiſſant pour 
faire le bien, impuiſſant pour faire le mal, 
eſt a la tète d'une nation libre, guerriere , 
commergante & eclairee. Les grands d'un 
cote, & les repreſentans des villes de l'autre, 
partagent la legiſlation avec le monarque. 
On avoit vu, par une fatalite ſinguliere, 
le deſordre, les guerres civiles, l'anarchie 
& la pauvreté deſoler le pays, quand les 
rois affeQoient le pouvoir arbitraire. La 
tranquillite , la richeſſe, la felicite publique 
n'ont regne chez nous que quand les rois 
ont reconnu qu'ils n'erojient pas abſolus. 
Tout eroit ſubverti quand on diſputoit ſur 
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Fordre quand on les a mèpriſces. Nos flottes 
victorieuſes portent notre gloire ſur toutes 
les mers, & les loix meitent en surete nos 
fortunes : jamais un juge ne peut les expli- 
quer arbirrairement : jamais on ne rend un 
arret qui ne ſoit motive. Nous punirions 
comme des aſſaſſins des juges qui oſeroient 
envoyer à la mort un citoyen, ſans mani- 
feſter les remoignages qui Paccuſent , & la 
loi qui le condamne. 

I! eſt vrai qu'il y a toujours chez nous 
deux partis qui ſe combattent avec la plume 
& avec des intrigues z mais auſſi ils ſe geu- 
niſſent toujours quand il s'agit de prendre 
les armes pour dcfendre la patrie & la liberté. 


Ces deux partis veillent l'un ſur l'autre; ils 
P | 


s'empechent mutuellement de violer le depot 
ſacrs des loix ; ils ſe haiſſent, mais ils 
aiment I'etat 3 ce ſont des amans jaloux qui 
ſervent a Venvi la meme maitreſſe. 

Du meme fonds d'eſprit qui nous a fait 
connoitre & ſoutenir les droits de la nature 
humaine , nous avons porte les ſciences au 
plus haut point od elles puiſſent parvenir 
chez les hommes. Vos Egyptiens, qui paſſent 
pour de {i grands mèchaniciens; vos Indiens, 
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qu'on croit de fi grands philoſophes ; vos 
Babyloniens , qui ſe vantent d'avoir obſerve 
les aſtres pendant quatre cent trente mille 
annees z les Grecs , qui ont écrit tant de 
phraſes & fi peu de choſes , ne ſavent pre- 
ciſement rien en comparaiſon de nos moin- 
dres ecoliers , qui ont etudis les decouvertes 
de nos grands maitres. Nous avons arrache 
plus de ſecrets 4 la nature dans Veſpace de 
cent annees , que le genre - humain n'en 
avoit decouvert dans la multitude des ſiecles. 

Voila au vrai l'ẽtat od nous ſommes : je 
ne yous ai cache ni le bien, ni le mal, ni 
nos opprobres „ Ni notre —— „& je n' ai 
rien exagtre, 

Amazan, à ce diſcours, ſe ſentit penẽtre 
du deſir de s'inſtruire dans ces ſciences ſubli- 
mes dont on lui parloit; & ſi ſa paſſion pour 
la princeſſe de Babylone, ſon reſpect filial 
pour ſa mere, qu'il avoit quittée, & amour 
de ſa pattie n'euſſent fortement parl à ſon 
cxur dechire, il auroit voulu paſſer ſa vie 
dans Viſle d' Albion. Mais ce malheureux bai- 
ſer donne par ſa princeſſe au roi d' Egypte, 
ne lui laiſſoit pas aſſez de liberté dans Fee 
pour &udier les hautes ſciences. 
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272 Ia Princeſſe 
Je vous avoue, dit: il, que m'etant impoſe 
la loi de courir le monde, & de m'èéviter 
moi-meme , je ſerois curieux de voir cette 
antique terre de Saturne, ce peuple du Tibre 
& des ſepr-montagnes 4 qui vous avez obèi 
autrefois; il faut ſans doute que ce ſoit le pre- 
mier peuple de la terre. Je vous conſeille de 
faire ce voyage, lui repondit VAlbionien , 
pour peu que yous aimiez la muſique & la 
peinture. Nous allons très- ſouvent nous-me-- 
mes porter quelquefois notre ennui vers les 
ſept-montagnes ; mais vous ſerez bien eronne 
en voyant les deſcendans de nos vainqueurs. 
Cette converſation fur longue. Quoique le 
bel Amazan eur la cervelle un peu attaquee, 
il parloir avec tant d'agrement , ſa voix Eroit 
fi touchante, ſon maintien fi noble & fi doux, 
que la maĩtreſſe de la maiſon ne put s empè- 
cher de Ventretenir a ſon tour tète- à-cète. Elle 
lui ſerra tendrement la main en lui parlant, & 
en le regardant avec des yeux humides & Eétin- 
celans, qui portoient les deſirs dans tous les 
reſſorts de la vie. Elle le retint a ſouper & a 
coucher. Chaque inſtant, chaque parole, 
chaque regard enflammerent ſa paſſion. De- 
que tout le monde fut retirè, elle lui ecrivi 
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un petit billet, ne doutant pas qu'il ne vint 
lui faire la cour dans ſon lit, tandis que 
mylord Qu'importe dormiroit dans le ſien. 
Amazan eur encore le courage de rèſiſter; tant 
un grain de folie produit d' effets miraculeux 
dans une ame forte & profondement bleſlee. 

 Amazan, ſelon ſa coutume, fit a la dame 
une reponſe reſpectueuſe, par laquelle il lui 
repreſentoit la ſaintetè de ſon ſerment & Vo- 
bligarion erroite ou il eroit d'apprendre a la 
princeſſe de Babylone 4 dompter ſes paſſions 3 
apres quoi il fit atteler ſes licornes , & repartit 
pour la Batavie , laiſſant toute la compagnie 
emerveillee de lui, & la dame du logis deſeſ- 
pere. Dans Vexces de ſa douleur, elle laiſſa 
trainer la lettre d' Amazan; mylord Qu'im- 
porte la lut le lendemain matin: Voila, dit- 
il en levant les epaules, de bien plates niaiſe- 
ries, & il alla chaſſer au renard avec quelques 
iyrognes du voiſinage. | 
Amazan voguoit deja ſur la mer, muni 
d'une carte geographique dont lui avoit fait 
preſent le ſavant Albionien qui s'toit entre- 
tenu avec lui chez mylord Qu'importe. II 
voyoir avec ſurpriſe une grande partie de la 
terre ſur une feuille de papier. 
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Ses yeux & ſon imagination $cgarotent 
dans ce petit eſpace; il regardoit le Rhin, le 
Danube, les Alpes, le Tirol, marques alors 
par d'autres noms, & tous les pays par ou il 
devoit paſſer avant d' arriver a la ville des 
ſept-montagnes 3 mais ſur-tout il jettoit les 
yeux ſur la contree des Gangarides , ſur Baby- 
lone, ou il avoir vu ſa chere princeſſe, & ſur 
le fatal pays de Baſſora où elle avoir donne 
un baiſer au roi d'Egypte. Il ſoupiroit, il ver- 
ſoit des larmes; mais il convenoit que Al- 


bionien , qui lui avoit fair preſent de l'uni- 


vers en raccourci, navoit pas eu tort en di- 
ſant qu'on eroit mille fois plus inſtruit ſur les 
bords de la Tamiſe, que ſur ceux du Nil, de 
PEuphrate & du Gange. 5 | 

Comme il retournoit en Batavie , Formo- 
ſanthe voloit vers Albion avec ſes deux vaiſ- 
ſeaux qui cingloient a pleines voiles; celui 
d'Amazan & celui de la princeſſe ſe croiſe- 
rent, ſe toucherent preſque: les deux amans 
etoient pres l'un de l'autre & ne pouvoient 
Sen douter. Ah! s'ils Pavoient ſu! mais Vim- 
pèrieuſe deſtinèe ne le permit pas. 


Si-tor qu'Amazan fut debarque ſur le ter- 
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rein &gal & fangeux de la Batavie il partir 
comme un Eclair pour la ville aux ſept mon- 
tagnes. Il fallut traverſer la partie meridio- 
nale de la Germanie, De quatre milles en 
quatre milles on trouyoit un prince & une 
princeſſe, des filles d'honneur & des gueux. 
Il etoir eronne des coqueteries que ces dames 
& ces filles d'honneur lui faiſoient par-tour 
avec la bonne foi Germanique , & il n'y ré- 
pondoit que par de modeſtes refus. Après 
avoir franchi les Alpes, il s' embarqua ſur la 
mer de Dalmatie, & aborda dans une ville 
qui ne reſſembloit à rien du tout de ce qu'il 
avoit vu juſqu' alors. La mer formoit les rues, 
les maiſons Etoient baties dans l'eau. Le peu 
de places publiques qui ornoient cette ville 
etoit couvert d'hommes & de femmes qui 
avoient un double viſage : celui que la nature 
leur avoit donne & une face de carton mal 
peint qu'ils appliquoient par deſſus, en ſorte 
que la nation ſemibloit compoſce de ſpectres. 
Les Errangers qui venoient dans cette contree 
commengcoient par acheter un viſage, comme 
on ſe pourvoit ailleurs de bonets & de ſou- 
liers. Amazan dedaigna cette mode contre 
nature, il ſe preſenta tel qu'il ᷑toit. Il y avoir 
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dans la ville douze mille filles enregiſtrées 
dans le grand livre de la republique , his 
utiles à I'6rat,, chargees du commerce le plus 
avantageux & le plus agreable qui ait jamais 
enrichi une nation. Les negocians ordinaires 
envoyoient à grands fraix & à grands riſques 
des eroifes dans l' Orient: ces belles negocian- 
tes faiſoient ſans aucun riſque un trafic tou- 
jours renaiſſant de leurs attraits. Elles vinrent 
toutes ſe preſenter au bel Amazan & lui offrir 
le choix. Il s enfuit au plus vite , en pronon- 
cant le nom de Pincomparable princeſſe de 
Babylone, & en jurant par les dieux immor- 
tels qu'elle toit plus belle que toutes les ha- 
bitantes de ces Langunes. Sublime fripone, st 
crioit-il dans ſes tranſports, je vous appren- 
drai à etre fidele. 

Enfin les ondes jaunes du Tibre, des ma- 
rais empeſtes , des habitans haves , decharnes 
& rares, couverts de vieux manteaux trouès, 
qui laiſſoient voir leur peau ſeche & rannee, 
ſe preſenterent a ſecs yeux, & lui annoncerent 
qu'il ètoit à la port de la ville aux ſept· mon- 
tagnes, de cette ville de heros & de legiſlareurs 
qui avoient conquis & polich une grande pat- 
tic du globe. | 
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I s'etoit imagine qu'il verroit, à la porte 
triomphale, cinq cents bataillons commandes 
par des heros ; &, dans le ſenat, une aſſem- 
blee de demi-dieux donnant des loix a la terre; 
il trouva pour toute armèe une trentaine de 
gredins montant la garde avec un paraſol de 
peur du ſoleil. Ayant penerre juſqu'a un tem- 
ple qui lui parut très-beau, mais moins que 
celui de Babylone, il fut aſſez ſurpris d'y en- 
tendre une muſique exécutèe par des homines 
qui avoient des voix de femme. 
Voila, dir-il, un plaiſant pays que cette an- 
tique terre de Saturne. Yai vu une ville où per. 
ſonne n'avoit ſon viſage, en voici une autre 
ou les hommes n'ont ni leur voix, ni leur 
barbe. On lui dit que ces chantres n'eroient 
plus hommes , qu'on les avoir depouilles de 
leur virilitè, afin qu'ils chantaſſent plus agrea- 
blement les louanges d'une prodigieuſe quan- 
tire de gens de mérite. Amazan ne comprit 
rien à ce diſcours. Ces meilizurs le prierent de 
chanter; il chanta un air Gangaride avec ſa 
grace ordinaire. Sa voix toit une très belle 
haute-contre. Ah! Monſignor, lui direnr-ils, 
quel charmant ſoprano vous auriez 1, ah! 


f..... Comment ſi 2. .., que pretendez-yous 
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dite 2.... Ah Monſignor l.. .. Eh bien ?. . Sf 
vous n'aviez point de barbe ! Alors ils lui ex- 
pliquerent tres · plaiſammeni & avec des geſtes 
fort comiques, ſelon leur coutume, de 
quoi il eroir queſtion. Amazan demeura tout 
confondu; Jai yoyage , dit-il , & jamais je 
nai entendu parler d'une telle fantaiſie. 

Lorſqu'on eut bien chante, le vieux des 
ſept montagnes alla en grand cortege a la 
porte du temple; il coupa l'air en quatre 
avec le pouce tleye, deux doigts erendus & 
deux autres plies , en diſant ces mots dans 
une langue qu'on ne parloit plus: A la Ville 
& Al Univers (a). Le Gangaride ne pouvoit 
comprendre que deux doigts puſſent attein- 
dre ſi loin. ; 

Il vit bientor defiler toute la cour du 
maitre du monde; elle Eroit compoſee de 
graves perſonnages , les uns en robes rouges, 
les autres en violet, preſque tous regardoient 
le bel Amazan en adouciſſant les yeux; ils 
lui faiſoient des reverences , & ſe diſoienc 
Pun à l'autre: San Martino / che bel ragaz- 
70! San Pancrazio / che bel fanciullo ! 


"_ 
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Les Ardens, dont le metier etoit de mon- 
trer aux ᷑trangers les curioſites de la ville, 
s empreſſerent de lui faire voir des mazures 
od un muletier ne voudroit pas paſſer la 
nuit, mais qui avoient ets autrefois de dignes 
monumens de la grandeur d'un peuple roi. 
Il vit encore des tableaux de deux cents ans, 
& des ſtatues de plus de vingt ſiecles, qui 
lui parurent des chefs-d*ceuvres. Faites- vous 
encore de pareils ouvrages? Non, votre 
excellence, lui repondit un des ardens, 
mais nous mepriſons le reſte de la terre, 
parce que nous conſervons ces raretes. Nous 
ſommes des eſpeces de fripiers qui tirons 
notre gloire des vieux habits qui reſtent dans 
nos magaſins. | 
Amazan voulut voir le palais du prince, 
on I'y conduiſit. Il vit des hommes en vio- 
let qui comptoient l' argent des revenus de 
Perat , tant d'une terre ſitute ſur le Danube; 
tant d'une autre fur la Loire , Ou ſur le Gua- 
dalquivir, ou ſur la Viſtule. Oh! oh ! dit 
Amazan , apres avoir conſulre ſa carte de 
geographie, votre maitre poſſede donc route 
Europe, comme ces anciens heros des ſept 
montagnes ? Il doit poſſeder l' univers entier 
Aa ij 
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de droit divin , lui repondit un violet; & 
meme il a été un temps ou ſes predeceſſeurs 
ont approche de la monarchie univerſelle; 
mais leurs ſucceſſeurs ont la bontè de ſe con- 
tenter aujourd'hui de quelque argent que les 
rois leurs ſujets leur font payer en forme de 
tribut. | 

Votre maitre eſt donc en effet le roi des 
rois ? c'eſt donc la ſon titre? dit Amazan. 


Non, votre excellence, ſon titre eſt ſerviteur 


des ſerviteurs ; il eſt originairement poiſſon” 
nier & portier, & c'elt pourquoi les emble- 
mes de ſa dignitè ſonr des clefs & des filets; 
mais il donne toujours des ordres à tous les 
rois. II n'y a pas long- temps qu'il envoya 
cent & un command-mens A un roi du pays 
des Welches, & le roi obéit. 
Votre poiſſonnier, dit Amazan, envoya 
donc cinq ou fix cent mille hommes pour 
faire executer ſes cent & une volontes ? 
Point du tout, votre excellence, notre 
ſaint maitre n'eſt pas afſez riche pour ſou- 
doyer dix mille ſoldats ; mais il a quatre 4 
cinq cent mille prophetes divins diſtribues 
daus les autres pays. Ces prophetes de toutes 
couleurs ſont , comme de raiſon , nourris 
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aux depens des peuples; ils annoncent, de 
la part du ciel, que mon -maitre peut avec 
ſes clefs ouvrir & fermer toutes les ſerrures, 
& ſur - tout celles des coffres - forts. Un 
pretre Neuſtrien, qui avoit, aupres du roi 
dont je vous parle, la charge de confident 
de ſes penſces , le convainquit qu'il devoit 
obeir ſans replique aux cent & une penſtes de 
mon maitre; car il faut que vous ſachiez 
qu'une des prerogatives du vieux des fept- 
montagnes , eſt d'avoir toujours raiſon, ſoit 
qu'il daigne parler, ſoit qu'il daigne ecrire. 

Parbleu ! dit Amazan, voila un ſingulier 
homme; je ſerois curieux de diner avec lui... 
Votre excellence , quand vous. ſeriez roi , 
vous ne pourriez manger a fa table; tout ce 
qu'il pourroit faire pour vous, ce ſeroit de 
vous en faire ſervit une a core de lui, plus 
petite & plus baſſe que la ſienne. Mais fi vous 
voulez avoir Phonneur de lui parler, je lui 
demanderai audience pour vous, moyennant 
la buona mancia que vous aurez la bonte de 
me donner. Tres-volontiers , dit le Ganga- 
ride, Le violet $'tnclina : Je vous introduirai 
demain , dit- il; vous ferez trois genuflexions, 
& vous baiſerez les pieds du vieux des ſepy 
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montagnes. A ces mots, Amazan fit de fi | 


prodigieux eclats de rire , qu'il fut pres de ref 
fuffoquer ; il ſortit en ſe tenant les cores , & jot 
rit aux larmes pendant tout le chemin, juſ- jot 
qu'a ce qu'il füt arrive a ſon hotellerie , ou mc 
il rit encore tres-long-remps. not 
A ſon diner, il ſe preſenta vingt hommes cor 
ſans barbe , & vingt violons qui lui donne- la 1 
rent un concert. Il fut courtiſe le reſte de la de 
journée par les ſeigneurs les plus importans Bo. 
de la ville; ils lui firent des propoſitions eu- cell 
core plus erranges que celle de baiſer les che 
pieds du vieux des ſept-montagnes. Comme con 
il croit extremement poli , il crut d'abord tem 
que ces meſſieurs le prenoient pour une mo! 
dame, & les avertit de leur mepriſe avec dar 
Phonneèteté la plus circonſpecte. Mais étant rieu 
preſſe un peu vivement par deux ou trois des peti 
plus determines violets, il les jetta par les Le 
fenetres, ſans croire faire un grand ſacrifice une 
a la belle Formoſanthe. II quitta au plus vite tres- 
cette ville des maitres du monde, ou il fal- cule 
loit baiſer un vieillard a l'orteil, comme ſi avoit 
ſa jouc-eroita ſon pied , & ou l'on nabor- perſe 
doit les jeunes gens qu'ayec des ceremonies qu'a 


encore plus bizares, jugec 
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De province en province, ayant toujours 
tepouſſè les agaceries de toute eſpece , tou- 
jours fidele a la princeſſe de Babylone , tou- 
jours en colere contre le roi d'Egypte, ce 
modele de conſtance parvint a la capitale 


nouvelle des Gaules. Cette ville avoir paſle , 


comme tant d'autres, par tous les degres de 
la barbarie , de Vignorance , de la ſottiſe & 
de la miſere. Son premier nom avoir ee , la 
Boue & la Crore ; enſuite elle avoit pris 
celui d'Iſis, du culte d'Ifis parvenu juſque 
chez elle. Son premier ſénat avoir ere une 
compagnie de bateliers. Elle avoit ere long- 
tems eſclaye des heros depredateurs des ſept- 
montagnes; &, apres quelques ſiecles, 
d'autres heros brigands venus de la rive ulte- 
rieure du Rhin, s'toient empares de ſon 
petit terrein. 

Le tems, qui change tout, en avoit fait 
une ville dont la moitis Eroit très- noble & 
tres-agreable , l'autre un peu groſſiere & ridi- 
cule: c' toit Pembleme de ſes habitans. Il y 
avoit dans ſon enceinte environ cent mille 
perſonnes au moins qui n' avoient rien a faire 
qu'a jouer & a ſe divertir. Ce peuple d'oiſifs 
jugeoit des arts que les autres cultivoient. Ils 
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ne ſavoient rien de ce qui ſe paſſoit à la cour. 
Quoiqu' elle ne fut qu'a quatre petits milles 
deux, il ſembloit qu'elle en füt a fix cent 
milles au moins. La douceur de la ſociere, 
la gaire, la frivolite eroient leur importante & 
leur unique affaire: on les gouvernoit comme 
des enfansaqui l'on prodigue des hochets pour 
les empecher de crier. Si on leur parloit de 
ces horreurs qui avoient , deux ſiecles aupara- 
vant , deſole leur patrie, & des tems epouvan- 
tables où la moitie de la nation avoit maſſa- 
cre l'autre pour des ſophiſmes, ils diſoient 
queen effet cela n'eroir pas bien; & puis ils 
ſe mettoient à rire & A chanter des vaude- 
villes. | 

Plus les oiſifs eroient polis, plaiſans & ai- 
mables , plus on obſervoit un triſte contraſte 
entre eux & des compagnies d'occupes. 

Il etoic parmi ces occupts , ou qui preren- 
doient Ferre, une troupe de ſombres fanati- 
ques , moitiẽ abſurdes , moitie fripons , dont 
le ſeul aſpect contriſtoit la terre, & qui Pau" 
roient bouleverſee , s'ils Pavoient pu, pour 
ſe donner un peu de credit; mais la nation 
des oiſifs, en danſant & en chantant, les 
faiſoit rentrer dans leurs cavernes , comme 
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les oiſeaux obligent les chats-huants à ſe plon- 
ger dans les trous des mazures. 

D'autres occupes , en plus petit nombre , 
etoient les conſeryateurs d'anciens uſages 
barbares contre leſquels la nature effrayee 
reclamoit a haute voix 4 ils ne conſultoient 
que leurs regiſtres ronges des vers. Sils y 
voyoient une coutume inſenſee & horrible, 
ils la regardoient comme une loi ſacree. C'eſt 
par cette lache habitude de n' oſer penſer par 
eux- memes & de puiſer leurs idées dans les 
debris des tems ou l'on ne penſoit pas que 
dans la ville des plaiſirs il y avoit encore des 
mœufps atroces. C'eſt par cette raiſon qu'il n'y 
avoit nulle proportion entre les delirs & les 
peines. On faiſoit quelquefois ſouffrir mille 
morts à un innocent pour lui faire avouer un 
crime qu'il n'avoit pas commis. 

On puniſſoit une ètourderie de jeune hom- 
me comme on auroit puni un empoiſonne- 
ment ou un paricide. Les oiſifs en pouſſoient 
des cris pergans, & le lendemain ils n'y pen- 
ſoient plus, & ne parloient que de modes 
nouvelles. ; 

Ce peuple avoir vu s'ecouler un ſiecle en- 
tier, pendant lequel les beaux- arts $'eleyerent 


286 La Princeſſe 

à un degre de perfection qu'on n'auroit ja- 
mais ole eſperer; les ètrangers venoient alors, 
comme a Babylone, y admirer les grands 
monumens d'architecture, les prodiges des 
jardins, les ſublimes efforts de la ſculpture & 
de la peinture. Ils ètoient enchantés d'une 
muſique qui alloit à Vame ſans étonner les 
oreilles. 

La vraie poëſie, c'eſt- a- dite, celle qui eſt 
naturelle & harmonieuſe, celle qui parle au 
cœur autant qua l'eſprit, ne fut connue de 
la nation que dans cet heureux ſiecle. De 
nouveaux genres d' eloquence deployerent des 
beautes ſublimes. Les theatres ſur- tout reten- 
tirent de chefs- d œuvres dont aucun peuple 
n' approcha jamais. Enfin, le bon got ſe re- 
pandit dans toutes les profeſſions, au point 
qu'il y eut de bons écrivains meme chez les 
druides. 

Tant de lauriers qui avoient ley leurs te- 
tes juſqu' aux nues, ſe ſecherent bientòt dans 
une terre Epuiſee. II n'en reſta qu'un tres- 
petit nombre, dont les feuilles ètoient d'un 
verd pale & mourant. La decadence fut pro- 
duite par la facilite de faire, & par la pa- 
reſſe de bien faire, par la ſatiere du beau & 
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par le gout du bizare. La vanitẽ protẽgea des 
artiſtes qui ramenoient les tems de la bar- 
barie; & cette meme vanite , en perſecurant 
les talens veritables , les forga de quitter leur 
parrie : les frelons firent diſparoitre les abeil- 


les. 
Preſque plus de yeritables arts, preſque plus 


de genie; le m&rite conſiſtoit a raiſonner 4 


tort & a travers ſur le merire du ſiecle paſle.; 


le barbouilleur des murs d'un cabaret criti- 
quoit ſavamment les tableaux des grands pein- 
tres; les barbouilleurs de papier defiguroient 
les ouvrages des grands Ecriyains. L'ignorance 
& le mauvais gout avoient d'autres barbouil- 
leurs A leur gages; on répétoit les memes 
choſes dans cent volumes ſous des titres dif- 
ferens. Tour ẽtoit ou dictionnaire ou bro- 
chure. Un gazetier druide écrivoit deux fois 
par ſemaine les annales obſcures de quelques 
energumenes ignores de la nation, & de 
prodiges celeftes operes dans des galetas par 
de petits gueux & de petites gueuſes; d' autres 
ex · druides vetus de noir, pres de mourir de 
colere & de faim, ſe plaignoient dans cent 
ecrits qu'on ne leur permit plus de tromper 
les hommes, & qu'on laiſſat ce droit a des 
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288 La Prince ſſe 
boucs vètus de gris. Quelques archi- druides 
imprimoient des libelles diff amatoires. 
Amazan ne ſavoit rien de tout cela; & 
quand il l' auroit ſu, il ne s'en ſeroit guere 
embaraſle , n' ayant la tete remplie que de la 
princeſſe de Babylone, du roi d' Egypte, & 
de ſon ſerment inviolable de mepriſer tou- 
tes les coqueteries des dames , dans quelque 


pays que le chagrin conduisit ſes pas. 


Toute la populace , legere , ignorante, & 
toujours pouſſant à Vexces cette curioſite na- 
turelle au genre-humain , s' empreſſa long- 
tems autour de ſes licornes; les femmes, plus 
ſenſces , forcerentdes portes de ſon horel pour 
contempler ſa perſonne. 

Il remoigna d'abord a ſon hote quelque 
delir d'aller a la cour; mais des oififs de 
bonne compagnie qui ſe trouverent 1a par 
haſard, lui dirent que ce n'eroit plus la mo- 
de, que les tems etoient bien changes , & 
qu'il n'y avoir plus de plaiſir qu'a la ville. 
Il fur invite le ſoir meme a ſouper par une 
dame dont Veſprit & les talens eroient con- 
nus hors de ſa patrie, & qui avoit yoyage 
dans quelques pays ou Amaan avoir paſſé. Il 
goùta fort cette dame & la ſociete raſſemblłe 
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chez elle. La libertẽ y eroir decente, la gaietẽ 
n'y toit point bruyante, la ſcience n'y avoit 
rien de rebutant, & Veſprir rien d' apreté. 11 
vit que le nom de bonne compagnie n' eſt pas 
un vain nom, quoiqu'il ſoit ſouvent uſurpe. 
Le lendemain , il dina dans une ſociere non 
moins aimable, mais beaucoup plus volup- 
tueuſe. Plus il fut ſatisfait des convives, plus 
on fut content de lui. Il ſentoit ſon ame s'a- 
molir & ſe diſſoudre, comme les aromates 
de ſon pays ſe fondent doucement à un feu 
modere & s'exhalent en parfums dèlicieux. 

Apres le dine, on le mena a un ſpectacle 
enchanteur, condamne par les druides , parce 
qu'il leur enlevoit les auditeurs dont ils eroient 
le plus jaloux. Ce ſpectacle toit un compoſe 
de vers agréables, de chants délicieux, de 
dauſes qui exprimoient les mouvemens de 
kame, & de perſpectives qui charmoient les 
yeux en les trompant. Ce genre de plaiſir 
qui raſſembloit tant de genres n'eroit connu 
que ſous un nom Etranger: il s'appelloit 
Opera, ce qui ſignifioit autrefois, dans la 
langue des ſept- montagnes, travail, ſoin, 
occupation , induſtrie , entrepriſe, beſogne, 
aſſalre. Cette affaire l'enchanta. Une fille 
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ſur-tout le charma par ſa voix melodieuſe , 
& par les graces qui Vaccompagnoient : cette 
fille d'affaire, apres le ſpectacle , lui fur pre- 
ſentée par ſes nouveaux amis. Il lui fit pre- 
ſent d'une poignee de diamans. Elle en fut 
fi reconnoiſſante qu'elle he put le quitter le 
reſte du jour. Il ſoupa avec elle, & pendant 
le repas il oublia ſa ſobriere; & apres le 
repas il oublia ſon ſerment d'erre toujours 
inſenſible a la beaute, & inexorable aux 
tendres coqueteries. Quel exemple de la foi- 

bleſſe humaine ! | 
La belle princeſſe de Baby lone arrivoit alors 
avec le phenix , ſa femme de chambre Irla, 
& ſes deux cents cavaliers Gangarides montes 
ſur leurs licornes. Il falut attendre aſſez long- 
tems pour qu'on ouvrit les portes. Elle de- 
manda d' abord {i le plus beau des hommes, 
le plus courageux, le plus ſpirituel & le plus 
fidele toit encore dans cette ville. Les ma- 
giſtrats virent bien qu'elle vouloit parler 
d' Amazan. Elle ſe fit conduire a ſon hotel , 
elle entra le cœur palpitant d'amour; toute 
ſon ame etoir penerree de l'inexprimable joie 
de revoir enfin daus ſon amant le modele 
de la conſtance. Rien ne put Vempecher 
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d'entrer dans ſa chambre; les rideaux ᷑toient 
ouverts; elle vit le bel Amazan dormant 
entre les bras d'une jolie brune. Ils avoient 
tous deux grand beſoin de repos. 

Formoſanthe jetta un cri de douleur qui 
retentit dans toute la maiſon, mais qui ne 
put éveiller ni ſon couſin, ni la fille d'af- 
faire. Elle tomba pamee entre les bras dArla. 
Des qu'elle eut repris ſes ſens, elle ſortit de 
cette chambre fatale avec une douleur melee 
de rage. Irla s'informa quelle étoit cette 
jeune demoiſelle qui paſſoit des heures ſi 
douces avec le bel Amazan. On lui dit que 
c'ctoit une fille d'affaire, fort complaiſante , 
qui joignoit à ſes talens celui de chanter avec 
aſſez de grace. O juſte ciel! ò puiſſant Oroſ- 
made ! g*ecrioit la belle princeſſe de Babylone 
toute en pleuts, par qui ſuis- je trahie & 
pour qui ! Ainſi donc celui qui a refuſe pour 
moi tant de princeſſes, m' abandonne pour 
une farceuſe des Gaules ! Non, je ne pourrai 
ſurvivre à cet affront. 

Madame, lui dit Irla, voila comme ſont 
faits tous les jeunes gens d'un bout du 
monde a l'autre, fuſſent- ils amoureux d'une 
beauté deſcendue du ciel, ils lui feroient, 
Bb ij 
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dans de certains momens , des infidelites 
pour une ſervante de cabaret. 

C'en eſt fait, dit la princeſſe, je ne le re- 
verrai de ma vie; partons dans l'inſtant 
meme , & qu'on atele mes licornes. Le phenix 
la conjura d' attendre au moins qu*Amazan 
fur eveille, & qu'il pyr lui parler. II ne le 
mé ite pas, dit la princeſſe; vous m' offen- 
ſeriez cruellement; il croiroit que je vous 
ai price de lui faire des reproches & que je 
veux me racommoder avec lui; fi vous 
m'a.mez , n'ajoutez pas cette injure a celle 
qu'il m'a faite. Le phenix , qui, apres tout, 
devoit la vie a la fille du roi de Babylone, 
ne put lui déſobèir. Elle repartic avec tout 
ſon monde. Ou allons- nous, madame, lui 
demandalrla : Je wen ſais rien, repondoit 
la priuceſſe, nous preudrons le chemin que 
nous trouverons, pourvu que je fuie Amazan 
pour jamais, je ſuis contente. Le phenix qui 
etoit pius ſage que Formoſanthe, parce qu'il 
eroir ſans paſſion , la conſoloit en chemin; 
illui remontroir avec douceur qu'il eroit 
triſte fe ſe punir pour les fautes d'un autre; 
qu Amazon lui avoir donne des preuves aſſez 
EClataltes & ailez nombreuſes de fidelire pour 
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qu'elle pùt lui patdonner de s' tre oubliẽ un 
moment; que c'etoit un juſte à qui la grace 
d' Oroſmade ayoit manque ; qu'il n' en ſeroit 
que plus conſtant deſormais dans amour & 
dans la vertu; que le deſir d' expier ſa faute 
le mettroit au deſſous de lui- mème; qu'elle 
ren ſeroit que plus heureuſe ; que pluſieurs 
grandes princeſſes avant elle ayoient pardonnẽ 
de ſemblables &carts & sen ẽtoient bien trou- 
vees; il lui en rapportoit des exemples; & il 
poſſẽdoit tellement Part de conter, que le cœur 
de Formoſanthe fut enſin plus calme & plus 
paiſible; elle auroit voulu n' etre point fi-ror 
partie; elle trouvoit que ſes licornes alloient 
trop vite, mais elle n' oſoit revenir ſur ſes 
pas; combattue entre Venvie de pardonner & 
celle de montrer ſa colere; entre ſon amour 
& ſa vanité, elle laiſſoit aller ſes licornes; 
elle couroit le monde, ſelon la prediction 
de l'oracle de ſon pere. 

Amazan , à ſon réveil, apprend Parrivee 
& le depart de Formoſanthe & du phenix z, 
il apprend le deſeſpoir & le courroux de la 
priuceſſe: on lui dit qu'elle a jure de ne lui 
pardonner jamais. Il ne me reſte plus, se- 
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cria- t- il, qu'à la ſuivre & me tuer A ſes 
pieds. 


Ses amis de la bonne compagnie des Oiſifs 


accoururent au bruit de cette aventure; tous 
lui remontrerent qu'il valoit infiniment mieux 
demeurer avec eux; que rien n' toit compa- 
rable a la douce vie qu'ils menoient dans le 
ſein des arts & d'une volupte tranquille & 
delicate 3 que pluſieurs Erangers & des rois 
memes avoient prefere ce repos , fi agreable- 
ment occupe & ſi enchanteur , à leur patrie 
& à leur trone ; que d'ailleurs fa voiture Etoit 
briſee , & qu'un ſellier lui en faiſoit une A la 
nouvelle mode; que le meilleur tailleur de 
la ville lui avoit déja coupe une douzaine 
d'habits du dernier gotit 3 que les dames les 
plus ſpirituelles & les plus ai mables de la ville 
chez qui on jouoit très bien la comedie , 
avoient retenu chacune leur jour pour lui 
donner des feres. La fille d' affaire, pendant 
ce tems-là, prenoit ſon chocolat a fa toi- 
lette, rioit, chantoit , & faiſoit des aga- 
cerics au bel Amazan, qui gappercurt enfin 
qu'elle n'avoit pas le ſens d'un oifon. 
Comme la fincerite , la cordialite , la fran- 
chiſe, ainſi que la magnanimire & le courage 
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compoſoient le caractere de ce grand prince; 
il ayoit conte ſes malheurs & ſes voyages à 
ſes amis; ils ſavoient qu'il toit couſin iſſu 
de germain de la princeſſe; ils eroient in- 
formes du baiſer funeſte donne par elle au roi 
d'Egypte : On ſe pardonne , lui dirent ils, 
ces petites fraſques entre parens, ſans quoi il 
faudroit paſſer ſa vie dans d'ëtetnelles que- 
relles. Rien n'ébranla ſon deſſein de courir 
après Formoſanthe ; mais ſa voiture n'ëtant 
pas prète, il fut oblige de paſſer trois jours 
parmi les oiſifs dans les fètes & dans les plaiſirs: 
enfin, il prit conge d' eux en les embraſſant, 
en leur faiſant accepter les diamans de ſon 
pays les mieux montes , en leur recomman- 
dant d' etre toujours legers & frivoles, puiſ- 
qu'ils n'en Eroient que plus aimables & plus 
heureux. Les Germains , diſoit-il, ſont les 
vicillards de VEurope , les peuples d'Albion 
ſont les hommes fairs ; les habitans de la 
Gaule ſont les enfans, & Jaime a jouer avec 


eux. 


Ses guides n'eurent pas de peine à ſuivre 
la route de la princeſſe; on ne parloit que 
delle & de ſon gros oiſeau. Tous les habitans 
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eroient encore dans l'enthouſiaſme de Vadmi- 
ration. Les peuples de la Dalmatie & de la 
Marche d'Ancone éprouverent depuis une 
ſurpriſe moins dElicieuſe , quand ils virent 
une maiſon voler dans les airs. Les bords de 


la Loire, de la Dordogne, de la Garonne, 


de la Gironde, retentiſſoient encore d'accla- 
mations. 

Quand Amazan fut aux pieds des Pyrénées, 
les magiſtrats & les druides du pays lui firent 


danſer, malgré lui, un tambourin; mais 
ſi· tõt qu'il eut franchi les Pyrences , il ne vit 


plus de gaietè & de joie. S il entendit quelques 
chanſons de loin en loin , elles eroicnt toutes 
ſur un ton triſte: les habitans marchoient 
gravement avec des grains enfiles & un poi- 
gnard a leur ceinture. La nation vètue de noir 
ſembloir ètre en deuil. Si les domeſtiques 
d'Amaan interrogeoient les paſſans, ceux-ci 
repondoient par ſignes; fi on entroit dans 
une hötellerie, le maitre de la maiſon en- 


ſeignoir aux gens, en trois paroles, qu'il 


n'y avoir rien dans la maiſon , & qu'on pou- 

voir envoyer chercher a quelques milles les 

choſes dont on avoit un beſoin preſſant. 
Quand on demandoit a ces ſilenciaires s ils 
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avoĩent yu paſſer la belle princeſſe de Baby- 
lone, ils rẽpondoient avec moins de briéveté: 
Nous l' avons vue, elle n'eſt pas ſi belle, il 
n'y a de beau que les teints baſanẽs; elle ẽtale 
une gorge d'albarre qui eſt la choſe du monde 
la plus degourante, & qu'on ne connoir preſ- 
que point dans nos climats. | 

Amazan avancoit vers la province arroſee 
du Betis, Il ne s' toit pas Ecou'e plus de douze 
mille années depuis que ce pays avoir été dé- 
couvert par les Tyriens, vers le meme tems 
qu' ils firent la decouverte de la grande ifle At- 
lantique ſubmergee quelques ſiecles apres. Les 
Tyriens cultiverent la Bëtique que les naturels 
du pays laiſſoient en friche, prerendant qu'ils 
ne devoient ſe meler de rien, & que c'eroit 
aux Gaulois leurs voiſins a venir cultiver leurs 
terres. Les Tyriens avoient amenè avec eux 
des Paleſtins, qui des ce tems-la couroient 
dans tous les climats, pour peu qu'il y eũt de 
Pargent a gagner. Ces Paleſtins en pretant ſur 
gages à cinquante pour cent ayoient attire a 
eux preſque toutes les richeſſes du pays. Cela 
fir croire aux peuples de la Berique que les 
Paleſtins Eroient ſorciers; & tous ceux qui 
etoiĩent accuſes de magie étoient brülés ſans 
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miſericorde par une compagnie de druides 
qu'on appelloir les Rechercheurs ou les An- 
thropokates, Ces pretres les reyetoient d'abord 
d'un habit de maſque, s emparoient de leurs 
biens, & recitoient deyotement les propres 
prieres des Paleſtins , tandis qu'on les cuiſoit 
a petit feu por Pamor de Dios. | 
La princeſſe de Babylone ayoit mis pied a 


terre dans la ville qu'on appella depuis Se- 


villa. Son deſſein étoit de s' embarquer ſur le 
Betis pour retourner par Tyr a Babylone, re- 
voir le roi Bélus, ſon pere, & oublier, {i 
elle pouvoit ſon infidele amant, ou bien le 
demander en mariage. Elle fit venir chez elle 
deux Paleſtins qui faiſoient toutes les affaires 


de la cour. Ils devoient lui fournir trois vaiſ- 


ſeaux. Le phenix fit avec eux tous les arrange- 
mens nèceſſaires, & convint du prix, apres 
avoir un peu diſpute, | 
L'hoteſſe eroir fort dévote, & ſon mari 
non moins dèvot, ᷑toit familier, c'elt-a-dire , 
eſpion des druides rechercheurs antropokaies; 
il ne manqua pas de les avertir qu'il avoit 
dans ſa maiſon une ſorciere & deux Paleſtins 
qui faiſoient un pace avec le diable deguiſe 
en gros oiſeau dore. Les rechercheurs appre- 


cn Oo 


de Babylone, 299 


nant que la dame avoit une prodigieuſe quan- 
tire de diamans , la jugerent incontinent ſor- 
ciere 3 ils attendirent la nuit pour enfermer 
les deux cents cavaliers & les licornes qui dor- 
moient dans de yaſtes ecuries, car les recher- 
cheurs ſont poltrons. | 

Apres avoir bien barricade les portes, ils 
ſe ſaiſirent de la princeſſe & d'Irla; mais ils 
ne purent prendre le phenix qui s'envola a 
tire d' alles: il ſe doutoit bien qu'il trouveroit 
Amazan ſur le chemin des Gaules à Sevilla. 

Il le rencontra ſur la frontiere de la Beti- 
que & lui apprir le deſaſtre de la princeſſe. 
Amazan ne put parler; il etoir trop ſaiſi, trop 


en fureur; il s' arme d'une cuiraſſe d'acier da- 
maſquince d'or, d'une lance de douze pieds, 


de deux javelots & d'une epee tranchante , 
appellce la fulminante, qui pouvoit fendre 
Tun ſeul coup des arbres, des rochers & des 
druides; il couvre fa belle tète d'un caſque 
Gor ombrage de plumes de heron & d' autru- 
che. C'etoit Pancienne armure de Magog , 
dont ſa ſœur Aldee lui avoit fait preſent dans 


ſon voyage en Scythie, le peu de ſuivans qui 


Paccompagnoient , montent comme lui cha- 
cun ſur ſa licorne. 
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Amazan, en embraſſant ſon cher phẽnix, 
ne lui dit que ces triſtes paroles: Je ſuis cou- 
pable; fi je n'avois pas couchè avec une fille 
d' affaire dans la ville des oiſifs, la belle prin- 
ceſſe de Babylone ne ſeroit pas dans cet erat 
epouvantable; courons aux antropokaies; il 
entre bientor dans Sevilla: quinze: cents algua- 
zils gardoient les portes de Penclos ou les 
deux cents Gangarides & leurs licornes etoient 
renfermes ſans avoir 4 manger; tout etoit 
prepare pour le ſacrifice qu'on alloit faire de 
la princeſſe de Babylone , de ſa femme de 

chambre Irla , & des deux riches Paleſtins. 

Le grand antropokaies eutourè de ſes petits 
antropokaies eroit déja ſur ſoa tribunal ſacre , 
une foule de Sevillais portant des grains enfi- 
les a leurs ceintures joignoient les deux mains 
ſans dire un mot; & Pon amendit la belle 
princeſſe, Irla , & les deux Paleſtins les 
mains lices derriere le dos, & yetus d'un ha- 
bit de maſque. 

Le phenix entra par une lucarne dans la 
priſon ou les Gangarides commencoient deja 
a enfoncer les portes: Vinvincible Amazan 
les briſoit en dehors. Ils ſortent tous armés, 
tous ſur leurs licornes; Amazan ſe met à 
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leur tre. 11 n'eut pas de peine a renyerſer 
les alguazils, les familiers, les pretres an- 
thropokaies 3 chaque licorne en pergoit des 
douzaines a la fois, La fulminante d'Amazan 
coupoit en deux tous ceux qu'il rencontroit z 
le peuple fuyoit en manteau noir & en fraize 
ſale , toujours tenant a la main ſes grains 
benis por Pamor de Dios. 

 Amazan ſaiſit de ſa main le grand re- 


chercheur ſur ſon tribunal , & le jete ſur le 


bücher, qui Etoit prepare a quarante pas; il 
y jeta auſſi tous les autres petits rechercheurs 
Fun apres l'autre. Il ſe proſterne enſuite aux 


pieds de Formoſanthe, Ah! que vous Cres | 


aimable, dit- elle, & que je vous adorerois, 


fi vous ne m'aviez pas fait une infidelire 


avec une fille d' affaire! | 

Tandis qu'Amazan faiſoit ſa paix avec la 
princeſſe, tandis que ſes Gangarides entaſ- 
ſoicnt dans le bücher les corps de tous les 
anthropokaies, & que les flammes s'éle- 
voient juſqu' aux nues, Amaxan vit de loin 


comme une armèe qui venoit a lui. Un vieux 
monarque, la couronne en tete , s avangoit 


ſur un char trainè par huit mules arelces 
avec des cordes z cent autres chars ſuivoient. 
Tome J. Ce 


302 La Princeſſe 


Ils etoient accompagnes de graves perſon- 
nages en manteau noir & en fraize , montes 
ſur de tres-beaux cheyaux; une multitude 
de gens à pied ſulyoir en cheyeux gras & 
en ſilence. 
D'abord Amazan fit ranger autour de lui 
ſes Gangarides , & s'avanga la lance en arrer. 
Des que le roi Vappergur, il ota fa cou- 
ronne, deſcendit de ſon char, embraſſa 
Perier d' Amazan, & lui dit: Htros envoyé 
de Dieu, vous @tzs le vengeur du genre- 
humain , le libérateur de ma patrie, mon 
proteXeur, Ces monſtres ſacres dont vous 
avez purge la terre, ctoient mes maitres au 
nom du vieux des ſept montagnes: jerois 
force de ſouffrir leur puiſſance criminelle. 
Mon peuple m'auroit abandonne ſi Pavois 
voulu ſculement modèrer leurs abominables 
atrocitis. D' aujourd'hui je reſpire , je regne, 
& je vous le dois. 
Enſuite il baiſa reſpectueuſement la main 
de Formoſantlie, & la ſupplia de vouloir 
bien monter avec Amazan , Irla & le phenix 


dans ſon carroſſe a huit mules. Les deux 


Paleſtins , banquiers d2 la cour , encore 
proſternes A terre de frayeur & de reconnoiſ- 
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ſance , ſe releverent; & la troupe des li- 
cornes ſuivit le roi de la Bẽtique dans ſon 
palais. | 
Comme la dignite de roi d'un peuple 
grave exigeoit que ſes mules allaſſent au 
petit pas, Amazan & Formoſanthe eurent 
le tems de lui conter leurs aventures. Il en- 
tretint auſſi le phenix, il Vadmira & le baiſa 
cent fois. Il comprit combien les peuples 
d'Occident qui mangeoient les animaux, & 
qui n' entendoient plus leur langage , erojent 
ignorans, brutaux & barbares; que les ſeuls 
Gangarides avoient conſerve la nature & la 
dignite primitive de homme; mais il con- 
venoit ſur- tout que les plus barbares des 
g mortels étoient ces rechercheurs anthro- 
| pokaies dont Amazan venoit de purger le 
monde. Il ne ceſſoit de le benir & de le 
remercier. La belle Formoſanthe oublioir 
deja Vayenture de la fille d'affaire , & n'a- 
a voit Pame remplie que de la valeur du heros 


- 


15 qui lui avoir ſauve la vie. Amazan, inſtruit 
on de Vinnocence du baiſer doane au roi d'E- 
az gypte & de la reſurreion du phenix , goũ- 
Ul toit une joie pure, & ctoir enivre du plus 
ore violent amour. 
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On dina au palais, & on y fit aſſer mau- 
vaiſe chere. Les cuiſiniers de I Iberie eteienr 
les plus mauvais de urope. Amazan con- 
ſeilla d'en faire venir des Gaules. Les mu- 
ſiciens du roi executerent, pendant le repas, 
cet air ctlebre, qu'on appela dans la ſuite 
des ſiecles, les Folies d'Eſpagne, Apres le 
Tepas , on parla d'affaire. 

Le roi demanda au bel Amazan , £4 M 
belle Formoſanthe & au beau phenix , ce 
qu'ils prerendoient devenir. Pour moi, dit 
Amazan, mon intention eſt de rerourner a 
Babylone , dont je ſuis Pheritier preſomprit, 
& de demander à mon oncle Bzlus ma cou- 
ſine iſſue de germaine, l'incomparable For- 
moſanthe, a moins qu'elle n'aime mieux 
vivre avec moi chez les Gangarides. 

Mon deflein , dit la princeſſe, eſt aſſure- 
ment de ne jamais me ſeparer de mon couſin 
iſſu de germain. Mais je crois qu'il convient 
que je me rende aupres du roi mon pere, 
d' autant plus qu'il ne m'a donne permiſſion 
que d'aller en pelcrinage a Baſſora, & que 
j'ai couru le monde. Pour moi, dit le phé- 
nix, je ſuivrai par - tout ces deux tendros & 
genereux amans, 
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Vous avez raiſon , dit le roi de la Berique. 
Mais le retour à Babylone weſt pas fi aiſe 
que vous le penſez. Je ſais tous les jours des 
nouvelles de ce pays-!la par les vaiſſeaux 
Tyriens & par mes banquiers Paleſtins , qui 
ſont en correſpondance avec tous les peuples 
de la terre. Tour eſt en armes vers PEuphrate 
& le Nil. Le roi de Scythie redemande Vhe- 
ritage de ſa femme à la rete de trois cent 
mille guerriers tous à cheval. Le Roi d'E- 
gypte & le roi des Indes defoient auſſi les 
bords du Tygre & de l' Euphrate, chacun a 
la tere de trois cent mille hommes, pour 
ſe venger de ce qu'on s' eſt moquè d'eux. 
Pendant que le roi d'Egypte eſt hors de ſon 
pays, ſon ennemi le roi d'Ethiopie ravage 
'Egypte avec trois cent mille hommes; & 
le roi de Babylone n'a encore que fix cent 
mille hommes ſur pied pour ſe défendre. 
je vous avoue „continua le roi, que 
lorſque j'entends parler de ces prodigieuſes 
armees que l' Orient vomit de ſon ſein, & 
de leur eronnante magnificence; quand je 
les compare 2 nos petits corps de vingt 4 
trente mille ſoldats, qu'il eſt ſi difficile de 
vetir & de nourir, je ſuis tenté de croire 
Cc iij 
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que POrient a ete fait bien long-rems avant 
POccident. Il ſemble que nous ſoyions ſortis 
avant-hier du chaos, & hier de la barbarie. 
Sire, dit Amazan , les derniers venus 
Pemportent quelquefois ſur ceux qui ſont 
entres les premiers dans la carriere. On peuſe 
dans mon pays que l'homme eſt originaire 
de l'Inde; mais je wen ai aucune certitude. 
Et vous, dit le roi au phéènix, qu'en 
penſez- vous? Sire, répondit le phenix , je 
ſuis encore trop jeune pour etre inſtruit des 
faits de l'antiquitè. Je n'ai yecu qu' environ 
vingt ſept mille ans; mais mon pere, qui 


avoit vecu cinq fois cet age , me diſoit qu'il 


avoit appris de ſon pere que les contrees de 
POrient avoient toujours été plus peuplées 
& plus riches que les autres. Il tenoit de ſes 
ancètres, que les generations de tous les 
animaux avoient commence ſur les bords 
du Gange. Pour moi, je n'ai pas la vanité 
detre de cette opinion. Je ne puis croire 
que les renards d'Albion , les marmores des 
Alpes & les loups de la Gaule viennent de 
mon pays; de meme que je ne crois pas que 
les ſapins & les chènes de vos contrics deſcen- 
dent des palmiers & des cocotiers des Indes. 
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Mais, d'ou venons - nous donc! dit le 
roi: Je ren ſais rien, dit le phenix; je vou- 
drois ſeulement ſayoir ou la belle princeſſe 
de Babylone & mon cher ami Amazan pour- 
ront aller. Je doure fort, répartit le roi, 
qu*avec ſes deux cents licornes il ſoit en erat 
de percer a travers tant d'armees de trois cent 
mille hommes chacune. Pourquoi non 2 dir 
Amazan. 

Le monarque ſentit le ſublime du Pour- 
quoi non; mais il crut que le ſublime ſeul ne 
ſuffiſoit pas contre des arm&es innombrables. 
Je vous conſeille, dit-il, d'aller trouver le 
roi d'Ethiopie; je ſuis en relation avec ce 
Prince noir, par le moyen de mes Paleſtins. 
Je vous donnerai des lettres pour lui. Puiſ- 
qu'il eſt l'ennemi du roi d' Egyte, il ſera trop 
heureux d'ètre fortifie par votre alliance. Je 
puis vous aider de deux mille Iberiens tres- 
ſobres & très. braves; il ne tiendra qu'a vous 
d'en engager autant chez les peuples qui de- 
meurent , ou plutor qui ſautent au pied des 
Pyrénées, & qu'on appelle Vaſques ou 3 aſ- 
cons. Envoyez un de vos guerriers fur une 
licorne avec quelques diamans; il ny a 
point de Vaſcon qui ne quitte le caſtel, C eſi: 
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a-dire, la chaumiere de ſon pere, pour vous 
ſervir. Ils ſont infatigables, courageux & 
plaiſans; vous en ſerez trò · ſatisfait. En atten- 
dant qu'ils ſoient arrives , nous vous donne- 
rons des feres, & nous vous preparerons des 
vaiſſeaux. Je ne puis trop reconnoitre le ſer- 
vice que vous m' avez rendu. 

Amazan jouiſſoit du bonheur d'avoir re- 
trouvè Formoſanthe, & de goũter en paix 
dans ſa converſation tous les charmes de Va- 
mour reconcilie, qui valent preſque ceux 
de l'amour naiſſant. 

Bientor une troupe fiere & joyeuſe de Vaſ- 
cons arriva en danſant au tambourin. L'autre 
troupe fiere & ſerieuſe d'Iberiens étoit prete, 
Le vieux roi tanne, embraſſa tendrement 
les deux amans z il fit charger leurs vaiſſeaux 
d'armes , de lits, de jeux d'*echecs , d'ha- 
bits noirs, de golilles , d'oignons , de mou- 
tons, de poules, de farine & de beaucoup 
d' ail, en leux ſouhaitant une heureuſe tra- 
verſce , un amour conſtant & des victoires. 

La flotte aborda le rivage ou Von dit que, 
tant de ſiecles après, la Phenicienne Didon , 
ſœur d'un Pygmalion , épouſe d'un Sichée; 
ayant quitté cette ville de Tyr, vint fonder 
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la ſuperbe ville de Carthage, en coupant un 
cuir de bœuf en lanieres , ſelon le remoi- 
gnage des plus graves auteurs de Panriquite , 
leſquels n'ont jamais conte de fables z & 
ſelon les profeſſcurs qui ont &crit pour les 
petits gargons; quoiqu'après tout il n'y ait 
jamais eu perſonne a Tyr qui ſe ſoit appellé 
Pygmalion „ ou Didon, ou Sichee , qui font 
des noms enticrement Grecs , & quoiqu'en- 
fin il n'y eüt point de roi a Tyr en ces 
tems-là. 

La ſuperbe Carthage n' toit point encore 
un port de mer; il n'y avoit là que quelques 
Numides qui faiſoient ſecher des poiſſons au 
ſoleil. On cõtoya la Byzacene, les Syrtes & 
les bords ou furent depuis Cyrene & la grande 
Cherſoneſe. 

Enfin on arriva vers la premiere embou- 
chure du fleuve ſacre du Nil. C'eſt a Pextre- 
mire de cette terre fertile que le port de 
Canope recevoit da les vaiſſeaux de toutes 
les nations commergamies , ſans qu'on ſit fi 
le dieu Canope avoit fonde le port, ou ſi les 
habirans avoient fabrique le dieu; ou fi 
Vetoile Canope avoit donne ſon nom à la 
ville, ou fi la ville avoit donne le fien 2 
Feroile ; tout ce qu'on en ſavoit, c'eſt que 


, 
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la ville & l'ẽtoile eroient fort auciennes; & 
| C'eſt tout ce qu'on peut ſavoir de “origine 
des choſes, de quelque nature qu'elles 
puiſſent erre. 

Ce fut là que le roi d'Ethiopie, ayant ra- 
vage toute l' Egypte, vit debarquer Vinvin- 
cible Amazan & l' adorable Formoſanthe; il 
prit un pour le Dieu des combats, & Pautre 
pour la déeſſe de la beaute. Amazan lui pre- 
ſenta la lettre de recommandation du roi 
Ibẽrien. Le roi d' Ethiopie donna d' abord des 
feres admirables , ſuivant la coutume indiſ- 
penſable des tems heroſques, 

Enſuite on parla d'aller exterminer les trois 
cents mille hommes du roi d'Egypte, les 
trois cents mille de l'empereur des Indes, & 
les trois cents mille du grand Kan des Scythes 
qui aſſiẽgeoient l'immenſe, Vorgueilleuſe , la 
voluptueuſe ville de Babylone. 

Les deux mille Ibẽriens qu'Amazan avoit 
amenes avec lui, dirent qu'ils n'avoient que 
faire du roi d'Ethiopie pour ſecourir Baby- 
lone; que c'ëtoit aſſez que leur roi eùt or- 
donne de la delivret ; qu'il ſuffiſoit d'eux pour 
cette expedition, 

Les Vaſcons dirent qu'ils en avoient bien 
fait d'autres; qu'ils battroient tout ſeuls les 
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Egyptiens, les Indiens & les Scythes, & 
qu'ils ne vouloient marcher avec les Iberiens 
qu'à condition que ceux-ci ſeroient a Parriere- 
garde. | 

Les deux cents Gangarides ſe mirent a rire 
des pretentions de leurs allies , & ils ſoutin- 
rent qu' avec cent licornes ſeulement ils fe- 
roient fuir tous les rois de la terre. La belle 
Formoſanthe les appaiſa par ſa prudence & 
par ſes diſcours enchanteurs : Amazan pre- 
ſenta au monarque noir ſes Gangarides , ſes 
licornes , ſes Iberiens, ſes Vaſcons & ſon 
oiſeau. | | 

Tour fur prèt bientor pour marcher par 
Ombes, par Tentire , par Memphis , par He- 
liopolis , par Arſinoe , par Petra, par Sora, 
par Apamee , pour aller attaquer les trois 
rois, & pour faire cette guerre memorable , 
devant laquelle toutes les guerres que les 
hommes ont fait depuis n'ont ere que des 
combats de coqs & de cailles. 

Chacun ſait comment le roi d'Ethiopie de- 
vint amoureux de la belle Formoſanthe, & 
comment il la voulut ſurprendre au lit, lorſ- 
qu'un doux ſommeil fermoit ſes longues pau- 
pieres ; on ſe ſouvient qu'Amazan , ſurvenant 


312 La Princeſſe 
dans ce moment, crut voir le jour & la nuit 
prers a coucher enſemble; on n' ignore pas 
qu'indigne de l'affront qu'on lui preparoir , 
il tira ſoudain ſa fulminante, qu'il coupa la 
t2re perverſe du negre inſolenr, & qu'il chaſſa 


tous les Ethiopiens d'Egypte: ces prodiges 1 
ne ſont-ils pas ecrits dans le livre des chro- da 
niques d'Egypte ? La Renommee a publié Il 
de ſes cent bouches les victoires qu'il rem- co: 
porta ſur les trois rois avec ſes -Ibcriens , ſes bat 
Vaſcons & ſes licornes; il rendit la belle pet 
Formoſanthe a ſon pere; il delivra toute la le 
ſuite de ſa maitreſſe que le roi d'Egypte zal 
avoit reduire eh eſclavage; le grand Kan roi 
des Scythes ſe déclata ſon vaſſal , & fon lati 
mariage avec la princeſſe Aldée fut confir- reu 
me. L'invincible & geacreux Amazan, re- ? 
connu pour héritier de Vempire de Baby- Cad 
lone, entra dans la ville en triomphe avec le la 
phenix en preſence de cent rois tributaires; la rab 
fere de ſon mariage ſurpaſſa en tout celle ſor; 
que le roi Bélus avoit donnte; on ſervit 4 prir 
table le bœuf Apis röti; le roi d'Egypte & ſa 
celui des Indes donnerent a boire aux deux I 
Epoux 3 & ces noces furent celebrees par de 
cinꝗ cents grands pottes de Babylone. con 
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1 our le monde, dans la province de Can- 
dahar , connoit Paventure du jeune Ruſtan. 
Il erokt fils unique d'un mirzah du pays, c'eſt 
comme qui diroit marquis parmi nous, ou 
baron chez les Allemands. Le mirzah ſon 
pere avoit un bien honnète. On devoit marier 
le jeune Ruſtan à une demoiſelle, ou mir- 
zahze de ſa ſorte. Les deux familles le defi- 
roient paſſionnẽment. Il devoit faire la conſo- 
lation de ſes parens, rendre ſa femme heu- 
reuſe , & l'ètre avec elle. 

Mais par malheur il avoit vu la princeſſe de 
Cachemire à la foire de Kabul, qui eſt la foire 


la plus conſiderable du monde, & incompa- 


rablement plus frequentee que celles de Baſ- 
ſora & d'Aſtracan; & voici pourquoi le vieux 
prince de Cachemire toit venu a la foire avec 
ſa fille. | 

Il ayoit perdu les deux plus rares pieces 
de ſon trefor ; Pune &oir un diamant gros 
comme le pouce, ſur lequel ſa fille Coir gra= 
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vte par un art que les Indiens poſſedoient 
alors, & qui veſt perdu depuis. L'autre eroir 
un javelot qui alloit de lui-meme ou Pon 
youloit 3 ce qui n'eſt pas une choſe bien ex- 
traordinaire parmi nous, mais qui Peroit a 
Cachemire. 

Un fakir de ſon alteſſe lui vola ces deux 
bijoux; il les porta a la princeſſe: Garde ſoi- 
gneuſement ces deux pieces, lui dit- il, votre 
deſtinèe en depend. 11 partir alors, & on ne 
le revit plus. Le duc de Cachemire, au de- 
ſeſpoir, reſolut d'aller voir a la foire de Ka- 
bul , ſi de tous les marchands qui s'y rendent 
des quatre coins du monde, il n'y en au- 
roit pas un qui eùt ſon diamant & ſon arme. 


Il menoit ſa fille avec lui dans tous ſes voya - 


ges. Elle porta ſon diamant bien enfermé 
dans ſa ceinture; mais pour le javelot qu'elle 
ne pouvoir ſi bien cacher, elle l'avoit en- 
ferme ſoigneuſement a Cachemire dans ſon 
grand cottre de la Chine. 

Ruſtan & elle ſe virent a Kabul; ils s'ai- 
merent avec toute la bonne foi de leur age, 
& toute la tendreſſe de leur pays. La prin- 

ceſſe, pour gage de ſon amour, lui donna 
ſon diamant, & Ruſtan lui promit a ſon dé- 
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part de Faller voir ſecrẽtement à Cachemire. 
Le jeune mirzah avoit deux favoris qui lui 
ſervoient de ſecretaires, d'&cuyers , de mai- 
tres-d'hôtel & de valets de chambre. L'un 
s' appelloit Topaze; il eroir beau, bien fait, 
blanc comme une Circaſſienne, doux & ſer- 
viable comme un Armenien , ſage comme 
un Guebre. L'autre ſe nommoit Ebene; c'&- 
toit un negre fort joli , plus empretle , plus 
induſtrieux que Topaze, & qui ne trouvoit 
rien de difficile. Il leur communiqua le pro- 
jet de ſon voyage. Topaze tacha de l'en de- 
tourner avec le zele circonſpect d'un ſervi- 
teur qui ne vouloit pas lui deplaire ; il lui re- 
preſenta tout ce qu'il haſardoit. Comment 
laiſſer deux familles au deſeſpoir ? comment 
mettre le coùteau dans le cœur de ſes patens? 
Il ebranla Ruſtan; mais Ebene le raffermit, 
& leva tous ſes ſcrupules. | 
Le jeune homme manquoit d'argent pour 
un ſi long voyage. Le ſage Topaze ne lui en 
auroit pas fair prèter; Ebene y pourvut. II 
prit adroitement le diamant de fon maitre , 
en fit faire un faux tout ſemblable qu'il re- 
mit a ſa place, & donna le veritable en gage 
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A un Armenien pour quelques milliers de 
roupies. N 
Quand le marquis eut ſes roupies „ tout 

fut prer pour le depart. On chargea un ele- 
phant de ſon bagage, on monta a cheval. 
Topaze dit à ſon maitre : Jai pris la liberté 
de vous faire des remontrances ſur votre en- 
trepriſe; mais apres avoir remontre , il faut 
obcir; je ſuis a vous, je vous aime , je vous 
ſuivrai juſqu'au bout du monde; mais con- 
ſultons, avant de nous mettre en chemin, 
Toracle qui eſt a deus Haraſanges d'ici. Ruſ- 
tan y conſentit. L'oracle repondit, « Si tu 
tt vas a l' Orient, tu ſeras a l'Occident . 
Ruſtan ne comprit rien a cette rẽponſe. To- 
paze ſoutint qu'elle ne contenoit rien de bon. 
Ebene toujours complaiſant lui perſuada 
qu'elle etoit très- favorable. | 

Il y avoit encore un Nitre oracle dans Ka- 
bul ; ils y allerent. L'oracle de Kabul repon- 
dit en ces mots; « Si tu poſſedes, tu ne 
2 poſſederas pas; fi tu es vainqueur, tu ne 
» vaincras pas; fi tu es Ruſtan, tu ne le 
v ſeras pas „. Cet oracle parut encore plus 
inintelligible que l' autre. Prenez garde à vous, 
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diſoit Topaze : Ne redoutez rien, diſoit 
Ebene; & ce miniſtre, comme on peut le 
croire, avoit toujours raiſon auprès de ſon 
maitre , dont il encourageoit la paſſion & 
PFeſperance. | 

Au ſortir de Kabul, on marcha par une 
grande forèt; on gaſlit ſur Pherbe pour man- 
ger, on laiſſa les chevaux paitre. On ſe pre- 
paroit à decharger Peltphant qui portoit le 
diner & le ſervice , lorſqu'on s apperęut que 
Topaze & Ebene n'etojient plus avec la petite 
caravane. On les appelle; la foro retentit 
des noms d' Ebene & de Topaze. Les valets 
les cherchent de tous cotes , & rempliſſent 
la forèt de leurs cris; ils reviennent ſans avoir 
rien vu, ſans qu'on leur ait repondu. Nous. 
n' avons trouve , dirent-ils a Ruſtan , qu'un 
vautour qui ſe battoit avec un aigle, & qui 
lui toit toutes ſes plumes. Le recit- de ce 
combat piqua la curiofite de Ruſtan; il alla 
à pied ſur le lieu; il n'appergut ni vautour 
ni aigle, mais il vit ſon elephant encore tout 
charge de ſon bagage qui ᷑toit aſſailli par un 
gros rhinoceros. Lun frappoit de a corne, 
Pautre de fa trompe. Le rhinoccros lacha: 
piſe a la vue de Ruſtan: on ramena ſon ele- 
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phant , mais on ne trouva plus les chevaux. 
Il arrive d*etranges choſes dans les forets 
quand on voyage ! $'ccria Ruſtan, Les valets 
Etoient conſternes , & le maitre au deſeſpoir 
d'avoir perdu a la fois ſes chevaux, ſon cher 


negre & le ſage Topaze, pour lequel il avoit 
toujours de Pamitie , quoiqu'il ne füt ja- 


mais de ſon avis. 

L'eſperance d' tre bientot aux pieds de la 
belle princeſſe de Cachemire le conſoloit , 
quand il rencontra un grand ane raye , 4 
qui un ruſtre vigoureux & terrible donnoit 
cent coups de baron. Rien n'eſt fi beau, ni 
fi rare, ni ſi leger a la courſe que les anes 
de cette eſpece. Celui-ci repondoit aux coups 
redoubles du vilain par des ruades qui au- 
roient pu deraciner un chene. Le jeune Mir- 
zah prit , comme de raiſon , le parti de 
Pane , qui &toir une creature charmante. Le 
ruſtre s' enfuit en diſant a Vane : Tu me la 
paicras. L'ane remercia ſon liberateur en ſon 
langage, s'approcha, ſe laiſſa careſſer, & 
tareſſa. Ruſtan monte deſſus après avoir dine, 
& prend le chemin de Cachemire avec ſes 
domeſtiques qui ſuivent, les uns A pied, 
les autres monies ſur Velephanr, 
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A peine Ctoir-il ſur ſon àne que cet ani- 
mal tourne vers Kabul, au lieu de ſuivre la 
route de Cachemire. Son maitre a beau tour- 
ner la bride, donner des ſacades, ſerrer les 
genoux, appuyer des &perons , rendre la bri- 
de, tirer à lui, foueter à droite & à gau- 
che, Panimal opiniatre couroit toujours 
vers Kabul. | 

Ruſtan ſuoit, ſe demenoit, ſe deſeſperoit, 
quand il rencontra un marchand de cha- 
maux qui lui dit : Maitre , vous avez la un 
ane bien malin , qui vous mene ou yous ne 
voulez pas aller; fi vous youlez me le ceder , 
je vous donnerai quatre de mes chameaux a 
choiſir. Ruſtan remercia la Providence de lui 
a voir procure un ſi bon marche. Topaze avoit 
grand tort , dit- il, de me dire que mon 
voyage ſeroit malheureux. Il monte ſur le 
plus beau chameau, les trois autres ſuivent 3 
il rejoint ſa caravane, & ſe voit dans le 
chemin de ſon bonheur. 

A peine a-t-il marche quptre paraſanges , 
qu'il eſt arrere par un torrent profond , 
large & impétueux, qui rouloit des rochers 
blanchis d' cume. Les deux rivages étoient 
des precipices affreux qui ëblouiſſoient la vue 
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& glacoient le courage; nul moyen de paſſer, 
nul d'aller a droite ou a gauche. Je com- 
mence a craindre , dir Ruſtan , que Topaze 
Wait cu raiſon de blamer mon voyage; & 
moi grand tort de Ventreprendre : encor Sil 
eroit ici, il me pourroit donner quelques 
bons avis. Si j'avois Ebene, il me conſo- 
leroit, & il trouveroit des expediens : mais 
tout me manque. Son embarras etoit aug- 


mente par la conſternation de la troupe: la 


nuit Etoit noire, on la paſſa a ſe lamenter. 
Enfin , la fatigue & Pabartemenr endormi- 
rent amoureux yoyageur. Il ſe reveille au 
point du jour , & voir un beau pont de 
marbre tleye ſur le torrent d'une rive a 
Pautre. 

Ce furent des exclamations , des cris d'e- 
tonnement & de joie. Eſt- il poſſible? eſt-ce 
un ſonge? quel prodige! quel enchantement! 
oſerons - nous paſſer? Toute la troupe ſe 
mettoit a genoux , ſe relevoit, alloit au pont, 
baiſoir laterre, regardoit le ciel, erendoir 
les mains, poſoit le pied en tremblant, alloit 
revenoit , ᷑toit en extaſe; & Ruſtan diſoit: 
Pour le coup le ciel me favoriſe; Topaze ne 
ſavoit ce qu'il diſoit; les oracles croient en 
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ma faveur; Ebene avoit raiſon 3 mais pour: 
quoi n'eſt- il pas ici? 

A peine la troupe fut: elle au- delà du 
torrent, que yoila le pont qui s'abime dans 
Peau avec un fracas épouvantable. Tant 
mieux! tant mieux! $'ccria Ruſtan; Dieu 
ſoit loue , le ciel ſoit beni! il ne veut pas 
que je retourne dans mon pays, ou je n'aurois 
ere qu'un ſimple gentilhomme; il veut que 
j pouſe ce que j'aime. Je ſerai prince de Ca- 
chemire; c'eſt ainſi qu'en poſſẽdant ma mai- 
treſſe je ne poſſederai pas ma petite ſeigneurie 
a Candahar. Je ſerai Ruſtan, & je nele ſerai 
pas, puiſque je deviendrai un grand prince. 
Voila une grande partie de oracle expliquee 
netrement en ma faveur , le reſte s'expliquera 
de meme : je ſuis trop heureux; mais pour- 


quoi Ebene n'eſt- il pas auprès de moi? je le 


regrette mille fois plus que Topaze. 


} 
Il avanga encore quelques paraſanges avec 


la plus grande allegreſſe : mais ſur la fin du 


jour une enceinte de montagnes , plus roides 


qu'une contreſcarpe, & plus hautes que 
n'auroit ere la tour de Babel, fi elle avoir 
ere achevẽe, barra enticrement la carayane 
ſaiſie de crainte, 
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Tout le monde gecria : Dieu veut que 
nous periſfſions ici; il n'a briſe le pont que 
pour nous oter tour eſpoir de retour; il n'a 
| Eleve la montagne que pour nous priver de 
tout moyen d'avancer. O Ruſtan ! 6 mal- 
heureux Mirzah! nous ne verrons jamais 
Cachemire z nous ne rentrerons jamais dans 
la tetre de Candahar. 

La plus cuiſante douleur , Pabattement le 
plus accablant ſuccedoient dans Pame de 
Ruſtan à la joie immoderce qu'il avoit reſ- 
ſentie , aux eſperances dont il s'ëtoit eniyre, 
II eroit bien loin d'interpreter les prophèties 
à ſon ayantage. O ciel! 0 Dieu paternel | 
faut · il que Paie perdu mon ami Topaze ? 

Comme il prononcoit ces paroles, en 
pouſſant de profonds ſoupirs & en verſant 
des larmes au milieu de ſes ſuivans deſeſ. 
peres , voila la baſe de la montagne qui 
S'ouvre ; une longue galerie en youre Eclairtc 
de cent mille flambeaux ſe preſente aux yeur 
eblouis 3 & Ruſtan de $'ecrier , & ſes gens de 
ſe jetter a genoux , & de tomber d'eronnement 
ala renverſe , & de ctier miracle & de dire, 
Ruſtan eſt le favori de Wiſthnou, le bien- 
aime de Bramah; il ſera maitre du monde; 
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Ruſtan le croyoit: il toit hors de lui, EleyE 
au- deſſus de lui-mème. Ah! Ebene, mon 
cher Ebene! od ètes- vous? que n'etes- vous 
tẽmoin de toutes ces merveilles ? comment 
vous ai: je perdu? belle princeſſe de Cache- 
mire, quand reverrai- je vos charmes? 

Il avance avec ſes domeſtiques , ſon &le- 
phant , ſes chameaux , ſous la voure de la 


montagne; au bout de laquelle il entre dans 


une prairie emaillee de fleurs , & bordce de 
ruiſſeaux; & au bout de la prairie ce ſont 
des allèes d'arbres , A perte de vue, & au 
bout de ces allces , une riviere le long de 
laquelle ſont mille maiſons de plaiſance , 
avec des jardins delicieux. Il entend par- tout 
des concerts de voix & d' inſttumens; il voit 
des danſes; il ſe häte de paſſer ſur un des 
ponts de la riviere; il demande au premier 
homme qu'il rencontre, quel eſt ce beau 
pays? 

Celui auquel il s adreſſoit lui repondir : 
Vous Eres dans la province de Cachemire z 
vous voye les habitans dans la joie & dans 
les plaiſirs; nous celebrons les noces de notre 
belle princeſſe qui va ſe marier avec le ſei- 
gacur Barbabou a qui ſon pere Pa promiſez 
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que Dieu perpetue leur felicir6! A ces paroles 
Ruſtan tomba eyanoui , & le ſeigneur Ca- 
chemirien crut qu'il eroit ſujet a Vepileplie 3 
il le fir porter dans ſa maiſon , ou il fut 
long-tems ſans connoiſſance. On alla chercher 
les deux plus habiles médecins du canton 
ils taterent le pouls du malade , qui ayant 
repris un peu ſes eſprits, pouſſoit des ſan- 
glots, rouloit les yeux, & $ecrioir de tems 
en tems: Topaze ! Topaze! vous aviez bien 
raiſon ! i 

L'un des deux médecins dit au ſeigneur 
Cachemirien: Je vois a ſon accent que c'eſt 
un jeune homme de Candahar a qui Pair de 
ce pays ne vaut rien ; il faut le renyoyer chez 
lui; je vois a ſes yeux qu'il eſt devenu fou; 
confiez-le moi, je le ramenerai dans fa 
patrie , & je le gucrirai. L'autre médecin 
aſſura qu'il n' toit malade que de chagrin , 
qu'il faloit le mener aux noces de la prin- 
ceſſe, & le faire danſer. Pendant qu'ils con- 
ſultoient, le malade reprit ſes forces; les 
deux médecins furent congedies , & Ruſtan 
demeura tere-a-tete avec ſon hore. 


Seigneur, lui dit-il „je vous demande 


pardon de m'etre eyanoui deyant vous, je ſais 
que 
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que cela n'eſt pas poli; je vous ſupplie de 


youloir bien accepter mon elephant en re- 
connoiſſance des bontts dont vous m'avez 
honore, Il lui conta enſuite routes ſes aven- 
tures, en ſe gardant bien de lui parler de 


l'objet de ſon voyage. Mais au nom de 


Wiſthnou & de Bramah , lui dit- il, apprenez- 
moi quel eſt cet heureux Barbabou qui epouſe 
la princeſſede Cachemire, pourquoi ſon pere 
Fa choiſi pour gendre , & pourquoi la prin- 
ceſſe Pa accepte pour Epoux ? 

Seigneur, lui dir le Cachemirien, la prin- 
ceſſe n'a point du tour accepts Barbabou. Au 
contraire , elle eſt dans les pleurs, tandis que 
toute la province celebre avec joie ſon ma- 
riage ; elle s' eſt enferme dans la tour de ſon 
palais, elle ne veut voir aucune les rejouiſ- 
ſances qu'on fait pour elle. Ruſtan, en en- 
tendant ces paroles, ſe ſentit renaitre ; l'eclat 
de ſes couleurs que la douleur avoit fletries , 
reparut ſur ſon viſage. Dites-moi, je vous 
prie, continua-t- il, pourquoi le prince de 
Cachemire Sobſtine a donner fa fille à un 


Barbabou dont elle ne veut pas? 


Voici le fait, rẽpondit le Cachemirien: Sa- 


ven · vous que notre auguſte prince avoit perdu 
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un gros diamant & un javelot, qui lui tenoient 


fort au cœur? Ah! je le ſais très-bien, dir 


Ruſtan. Apprenez donc, dit l'hòte, que notre 


prince au dẽſeſpoir de n' avoir point de nou- 
velles de ſes deux bijoux, apres les avoir fait 
long tenis chercher par toute la terre, a pro- 
mis {a fille à quiconque lui rapporteroit l'un 


. ou autre. Il eſt venu un ſeigneur Barbabou 


qui toit muni du diamant, & il epouſe de- 
main la princeſſe. 


_. Ruſtan palit, begayaun compliment, prit 
conge de ſon hote , & courut ſur ſon droma- 


daire a la ville capitale ou ſe deyoir faire la 
ceremonie. Il arrive au palais du prince, il 
dit qu'il a des choſes importantes a lui com- 
muniquer; il demande une audience; on lui 
repond que le prince eſt occupe des prepararifs 
de la noce. C'eſt pour cela meme, dit-il, que 
je veux lui parler; il preſſe tant qu'il eſt in- 
troduit. Monſeigneur, dit: il, que Dieu cou- 
Tonne tous vos jours de gloire & de magni- 
Ficence ! Votre gendre eſt un fripon. 
Comment? un fripon! qu'oſez-yous dire? 
eſt-ce ainſi qu'on parle à un duc de Cache- 
mire du gendre qu'il a choiſi? Oui, un fripon, 
reprit Ruſtan; &, pour le prouyer a votre 
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alteſſe, c'eſt que yoici votre diamant que je 
vous rapporte. 

Le duc tout ẽtonnẽ confronta les deux dia- 
mans; & comme il ne $y connoiſſoit guere, 
il ne peut dire quel étoit le veritable. Voila 
deux diamans, dit. il, & je nai qu'une fille; 
me voila dans un etrange embarras ! Il fit ve - 
nir Barbabou & lui demanda s'il ne Pavoit 
point trompe. Barbabou jura qu'il avoit ache- 
re ſon diamant d'un Armtenien ; Vautre 
ne diſoit pas de qui il tenoit le ſien; mais 
il propoſa un expedient z ce fur qu'il plur a 
ſon alteſſe de le faire combattre ſur le champ 
contre ſon rival. Ce n'eſt pas aſſeʒ que votre 
gendre donne un diamant, diſoit- il; il faut 
auſſi qu'il donne des preuves de valeur. Ne 
trouve · vous pas bon que celui qui tuera Pau- 
tre, Epouſe la princeſſe? Tres-bon , repondit 
le prince, ce ſera un fort beau ſpectacle pour 
la cour , batte · vous vite tous deux; le vain- 
queur prendra les armes du vaincu, ſelon Pu- 
ſage de Cachemire , & il epouſera ma fllle. 

Les deux pretendans deſcendent auſſi-tòt 
dans la cour. Il y avoit ſur Yeſcalier une pie 
& un corbeau. Le corbeau crioit: Battez· vous, 
batte · vousz la pie: Ne vous batrez pas. Cela 
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fit rire le prince; les deux rivaux y prirent gar- 
de à peine; ils commencent le combat; tous 
les courtiſans faiſoient un cercle autour d' eux · 
La princeſſe, ſe tenant toujours renfermee 


dans fa tour, ne youlut point aſſiſter a ce 


ſpectacle; elle eroit bien loin de ſe douter que 
ſon amant fur a Cachemire; & elle avoit tant 


d' horreur pour Barbabou qu'elle ne vouloit 


rien voir. Le combat ſe paſſa le mieux du 
monde; Barbabou fut rue roide , & le peu- 
ple en fut charme , parce qu'il toit laid, & 


que Ruſtan Etoir fort joli : c'eſt preſque tou- 


jours ce qui decide de la faveur publique. 


Le vainqueur revetit la cotte de mailles, 
Pecharpe & le caſque du vaincu; & vint, 


ſuivi de toute la cour, au ſon des fanfares, 


ſe preſenter ſous les fenerres de ſa maitreſle. 


Tour le monde crioit : Belle princeſſe! venez 
voir yotre beau mari qui a tue ſon vilain ri- 


val! ſes femmes reperoient ces paroles. La 


princeſſe mit, par malheur , la tete a la fe- 
netre , & voyant l armure d'un homme qu'elle 
abhorroit, elle courut en deſeſperce a ſon 
coffre de la Chine, & tira le javelot fatal 
qui alla percer ſon cher Ruſtan au defaut de 
la cuiraſſe; il jetta un grand cri, & à ce cri 


ln Nor. © $29 
la princeſſe crut reconnoitre la voix de ſon 
malheureux amant. | 
Elle deſcend echevelte, la mort dans les 
yeux & dans le cœur. Ruſtan eroit deja tombẽ 
rout ſanglant dans les bras de ſon pere. Elle 
le yoit , © moment !06 vue! 6 reconnoiſſance! 
dont on ne peut exprimer ni la douleur, ni 
la tendreſſe, ni Phorreur ! Elle ſe jette ſur 


lui, elle Pembraſſe : Tu recois, lui dit-elle, 


les premiers & les derniers baiſers de ton 


amante & de ta meurtriere. Elle retire le dard 


de la plaie, Venfonce dans ſon cœur, & 
meurr ſur l'amant qu'elle adore. Le pere 
epouvante , eperdu , prer a mourir comme 
elle, rache en vain de la rappeller a la vie; 
elle n*eroir plus, il maudit ce dard fatal, le 
briſe en morceaux, jette au loin ces deux 
diamans funeſtes; & tandis qu'on prepare 


les funerailles de fa fille au lieu de ſon ma- 


riage , il fair tranſporter dans ſon palais 
Ruſtan enſanglanre qui ayoit encore un reſte 
de vie. | 

Ou le porte dans un lit. La premiere chofe 
qu'il voit aux deux cores de ce lit de mort, 
Ceſt Topaze & Ebene. Sa ſurpriſe lui rendit 
un peu de force. Ah! cruels , dir-il, pour- 

Ee 11) 


* 


* 
- 
" . 347” 
—œ— — ——— — 


2———ů— — 


ſy 


— 


—— — On 


; ; 
. 

15 

fi 4 
F 

[1 4 

| 

N 

iy 

i} 

' 

1 

7 

it 

1 

| 

1 

1 

| 

1 

1 


ö 
| 


— 


— To. 


—ͤ— 


j 
N 
— - . = 
EE NEE ES 
— 8 ̃ - .!U. > re gr 
— . —ñ—.: . — — — 


— 7, ,,«ꝙ%Äé0 i cane 


—— ' . 7— 333 


| 


2 


330 e Blanc 


quoi m' avez - vous abandonne ? peut- etre la 
princeſſe vivroit encore {fi vous aviez été 
près du malheureux Ruſtan. Je ne vous ai 
pas abandonne un moment, dit Topaze. 


J'ai toujours été pres de vous, dit Ebene. 


Ah! que dites- vous? pourquoi inſulter 
a mes derniers momens ? r&pondit Ruſtan 
d'une voix languiflante. Vous pouvez m'en 


croire, dir Topaze; vous ſavez que je n'ap- 


prouvai jamais ce fatal voyage dont je pre- 
voyois les horribles ſuites. C'eſt moi qui 
etois l'aigle qui a combattu contre le vau- 


tour, & qu'il a deplumee ; j*erois Velephant 


qui emportoit le- bagage pour vous forcer 
\ . 5 7 . yA 

2 retourner dans votre patrie. J'ẽtois Pane 
raye qui vous ramenoit, malgre vous, chez 
votre pere; c'eſt moi qui ai egare vos che- 
yaux ; c'eſt moi qui ai forme le torrent qui 
vous empechoit de paſſer; c'eſt moi qui ai 
eleyve la montagne qui vous fermoir un 


chemin ſi funeſte; j'erois le medecin qui 
vous conſeilloit l'air natal ; Jerois la pie 


qui vous crioit de ne point combattre. 

Et moi, dit Ebene, j'etois le vautour qui 
a deplume Vaigle, le rhinoceros qui donnoit 
cent coups de cornes a I'clephant , le villain 


U 
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qui hattoir Vane ray&, le marchand qui vous 
donnoit des chameaux pour courir à votre 
perte; ſai bàti le pont ſur lequel vous avez 
paſſeé; Pai creuſe la cayerne que vous avez 
traverſee; je ſuis le medecin qui vous en- 
courageoit à danſer, le corbeau qui vous 
crioit de vous battre. 

Helas! ſouviens-toi des oracles, dit To- 
paze : Si tu vas dl Orient, tu ſeras d POc=- 
cident, Oui, dit Ebene, on enſevelit ici les 
morts le viſage rourne a VOccident : Voracle 
eroit clair, que ne Vas-tu compris? Tu as 


poſſede , & tu ne poſſedois pas; car tu avois 


le diamant; mais il etoit faux, & tu n'en 
ſavois rien. Tu es vainqueur , & tu meurs; 
tu es Ruſtan , & tu ceſſes de Verre : tout a 
ere accompli. 

Comme il parloit ainſi , quatre ailes 
blanches couvrirent le corps de Topaze, 
& quatres ailes noires celui d' Ebene. Que 
vois- je? gecria Ruſtan. Topaze & Ebene 
repondirent enſemble: Tu vois tes deux ge- 
nies. Eh! Meſlicurs , leur dit le malheureux 
Ruſtan , de quoi vous meliez-vous ? & pour- 
quoi deux genies pour un pauvre homme ? 
C'eſt la loi, dit Topaze, chaque homme a 
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ſes deux genies ; c'eſt Platon qui Va dit le 
premier, & d'autres Pont repete enſuite : tu 
vois que rien n'eſt plus veritable : moi qui te 
parle, je ſuis. ton bon genie , & ma charge 
Etoir de veiller aupres de toi juſqu'au dernier 
moment de ta vie, je m'en Rub fidelement 
acquittè. 
Mais, dit le mourant, fi ton emploi ᷑toit 


de me ſervir, je ſuis donc d'une nature fort 


ſapericure A la tienne, & puis comment oſes- 
tu dire que tu es mon bon genie, quand tu 
m'as laiſſè tromper dans tout ce que j'ai en- 
trepris, & que tu me laiſſes mourir moi & 
ma maitreſſe miſerablement ? Helas ! c'troit 
ta deſtinte, dit Topaze. Si C'eſt la deſtinte 
qui fait tout, dit le mourant, à quoi un g& 
nie eſt- il bon? Et toi, Ebene, avec tes quatre 
ailes noires, tu es apparemment mon mau- 
vais genie. Vous Pavez dit, r&pondit Ebene. 
Mais tu erois donc auſſi le mauyais genie de 

ma princeſſe ? Non, elle avoit le fien, & 

je Vai parfairement ſeconde. Ah! maudir 
Ebene, fi tu es fi méchant, tu n'appartiens 

donc pas au meme maitre que Topaze ? vous 
avez donc été formés tous deux par deux 
principes differens, dont l'un eſt bon, & 
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Pautre méchant de fa nature? Ce n'eſt pas 
une conſequence , dit Ebene, mais c'eſt une 
grande difficult. 11 n'eſt pas poſſible , reprit 
Pagoniſant , qu'un ètre favorable air cree 
un genie ſi funeſte. Poſſible, ou non poſlible , 
repartit Ebene, la choſe eſt comme je te le 
dis. Helas ! dit Topaze , mon pauvre ami, 
ne vois-tu pas que ce coquin-là a encore la 
malice de te faire diſputer pour alumer ton 
ſang , & precipiter VPheure de ta mort? Va, 
je ne ſuis guere plus content de toi que de 
lui, dit le triſte Ruſtan, Il avoue du moins 
qu'il a voulu me faire du mal; & toi, qui 
pretendois me defendre , tu ne m'as ſervi de 
rien. Jen ſuis bien fache , dit le bon genie. 
Et moi auſſi , dit le mourant; il y a quelque 
choſe la-deſſous que je ne comprends pas. Ni 
moi non plus, dit le pauvre bon genie. Jen 
ſerai inſtruit dans un moment, dit Ruſtan. 
C'eſt ce que nous verrons, dit Topaze. Alors 
tout diſparut. Ruſtan ſe retrouva dans la 
maiſon de ſon pere dont il n'eroir pas ſorti, 
& dans fon lit ou il avoit dormi une heure. 

Il ſe reveille en ſurſaut tout en ſueur, tout 
egare 3 il ſe rare , il appelle, il crie, il 
ſonne. Son yalet-de-chambre Topaze accourt 
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en bonnet de nuit, & tout en bäillant. 
Suis-je mort, ſuis- je en vie? s'cria Ruſtan; 
la belle princeſſe de Cachemire en recha- 
pera-t-elle 2... Monſeigneur reye-til ? repon- 
dit froidement Toparze. 

Ah ! g&ecria Ruſtan , qu'eſt donc devenu 
ce barbare Ebene avec ſes quatre ailes noires? 
C'eſt lui qui me fait mourir d'une mort ſi 
cruelle. Monſeigneur, je Vai laiſſè 14 haut 
qui ronfle; voulez- vous qu'on le faſſe deſ- 
cendre? Le ſcelerat ! il y a ſix mois entiers 
qu'il me perſecute; c'eſt lui qui me mena 4 
cette fatale foire de Kabul, c'eſt lui qui 
m'eſcamora le diamant que m'avoit donne 
la princeſſe; il eſt ſeul la cauſe de mon 
voyage, de la mort de ma princeſſe, & du 


coup de javelot dont je meurs à la fleur de 


mon age. 

- Raſſurez-vous, dit Topaze , vous n'avez 
jamais été à Kabul; il n'y a point de prin- 
ceſſe de Cachemire; ſon pere n'a jamais eu 
que deux gargons qui ſont actuellement au 
college. Vous n'avez jamais eu de diamant; 
la princeſſe ne peut Etre morte , puiſqu'clle 
n'eſt pas nee; & vous vous portez à mer- 
veille. | 
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Comment, il reſt pas vrai que tu m'aſ- 
fiſtois à la mort dans le lit du prince de 
Cachemire? Ne m'as- tu pas ayout que, pour 
me gatantir de tant de malheurs, tu avois 
ere aigle , elephant , ane rays , médecin & 
pie? Monſeigneur , vous avez reve tout cela: 
nos idees ne dependent pas plus de nous dans 
le ſommeil que dans la veille. Dieu a voulu 
que cette file d' idées vous ait paſſe par la 
tete pour vous donner appatemment quelque 
inſtruction dont vous ferez votre profit. 


Tu te moques de moi, reprit Ruſtan; 


combien de tems ai-je dormi ? Monſeigneur , 
vous n' avez encore dormi qu'une heure. Eh 
bien, maudit raiſonneur, comment veux- tu 
qu'en une heure de tems j aie ᷑tẽ a la foire 
de Kabul, il y a ſix mois, que j'en ſois re- 
venu, que j'aie fait le voyage de Cache- 


CY 


_ mire, & que nous ſoyions morts , Barba- 


bou, la princeſſe & moi? Monſeigneur , il 
n'y a rien de plus aiſe & de plus ordinaire , 
& vous auriez pu reellement faire le tour du 
mende, & avoir eu beaucoup plus d' aven- 
tures en bien moins de tems. | 
N*eſt-il pas vrai que vous pouvez lire en une 
heure Vabrege de Vhiſtoire des Perſes Ecrite 
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par Zoroaſtre ? Cependant cet abrege contient 
huit cent mille annees. Tous ces eyEnemens 
paſſent ſous vos yeux, Pun apres l'autre, en 
une heure. Or, vous m'avouerez qu'il eſt 
auſſi aiſe A Bram ah de les reſſerrer tous dans 
| Feſpace d'une heure, que de les étendre dans 
eſpace de huit cent mille aunces. C'eſt pre- 
ciſement la meme choſe. Figurez-vous que 
le tems rourne ſur une roue dont le diamètre 
eſt infini. Sous cette roue immenſe ſont une 
multitude innombrable de roues les unes dans 
les autres; celle du centre eſt imperceptible, 
& fait un nombre infini de tours, preciſe- 
ment dans le meme tems que la grande roue 
ren acheve qu'un. Il eſt clair que tous les 
evenemens , depuis le commencement du 
monde juſqu'a ſa fin, peuvent arriver ſuc- 
ceſſivement en beaucoup moins de tems que 
la cent - millieme partie d'une ſeconde; & on 
peut dire mème que la choſe eſt ainſi. 


B AB ABEC 


BABABEC 


O U 
LES FAKIRS. 


L ORSQUE j'etois dans la ville de Benares 
ſur le rivage du Gange, ancienne patrie des 
Bracmanes , je tachai de m'inſtruire. J'enten- 
dois paſſablement 1'Indien ; j*tcoutois beau- 
coup & remarquois tout. J'etois loge chez 
mon correſpondant Omri; c'eroit le plus di- 
gne homme que jaie jamais connu. Il eroir 
de la religion des Bramins, Jai l'honneur 
d' etre muſulman : jamais nous n'avons eu 
une parole plus haute que l'autre au ſujer de 
Mahomet & de Bramah. Nous faiſions nos 
ablutions chacun de notre cote ; nous bu- 
vions de la meme limonade, nous mangions 
du meme riz comme deux freres. | 
Vn jour nous allames enſemble à la pagode 
de Gaviani : nous y vimes pluſieurs bandes 
de fakirs , dont les uns eroient des jonguis , 
c'eſt-· a- dire, des fakirs contemplarifs , & les 
autres des diſciples des anciens gymnoſophif- 
tes, qui menoient une vie active. Ils ont 
Tome J. | Ff 
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(comme on ſait ) une langue ſavante, qui 
eſt celle des plus anciens Bracmanes; & dans 
cette langue un livre qu' ils appellent le Shaſ- 
tah ; cꝰeſt aſſurẽment le plus ancien livre de 
toute l'Aſie, ſans en excepter le Zend. 

Je paſſai devant un fakir qui liſoit ce livre: 
Ah malheureux infidele ! s' cria- t· il, tu m'as 
fait perdre le nombre des voyelles que je 
comptois; & de cette affaire 1a, mon ame 
paſſera dans le corps d'un lievre, au lieu 


d'aller dans celui d'un perroquet, comme 


favois tout lieu de m'en flatter. Je lui don- 
nai une roupie pour le conſoler. A quelques 
pas de 1a, ayant eu le malheur d'erernuer , 
le bruit que je fis reveilla un fakir qui &oit 
en extaſe ? Ou ſuis- je? dit- il, quelle horri- 
ble chute ! je ne vois plus le bout de mon 


nez : la lumiere cëleſte eſt diſparue (a). Si 


je ſuis cauſe, lui dis- je, que vous yoyez 
enfin plus loin que le bout de votre nez, 


— lh 


(a) Quand les fakirs veulent voir la lumiere 
exleſte, ce qui eſt tres-commun parmi eux , ils 
tournent les yeux vers le bout de leur nex. 
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yoila une roupie pour rẽparer le mal que j'ai 
fait; reprenez votre lumiere celefte. 

M'etant ainſi tire d'affaire diſcrétement, 
je paſſai aux autres gymnoſophiſtes ; il y en 
eut pluſieurs qui m'apporterent de petits clous 
fort jolis, pour m'enfoncer dans les bras & 
dans les cuiſſes en Phonneur de Bramah. 
Pachetai leurs clous dont j'ai fait clouer mes 
tapis; d' autres danſoient ſur les mains; d' au- 
tres voltigeoient ſur la corde lache; d'au- 
tres alloient toujours a cloche- pied. Il y en 
avoir qui portoient des chaines , d' autres un 
bat; quelques-uns avoient la tete dans un 
boiſſeau. Mon ami Omri me mena dans la 
cellule d'un des plus fameux; il s'appelloit 
Bababec ; il eroit nu comme un ſinge, & 
avoit au cou une chaine qui peſoit plus de 
ſoixante livres. Il eroit aſſis ſur une chaiſe 
de bois, proprement garnie de petites poin- 
tes de clous qui lui entroient dans les feſſes, 
& ou auroit cru qu'il toit ſur un lit de ſatin. 
Beaucoup de femmes venoient le conſulter; 
il eroir Poracle des familles; & on peut dire 
qu'il jouiſſoit d'une très- grande reputation. 
Je fus témoin du long entretien qu'Omti 
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eut avec lui. Croyez-vous , lui dit-il , mon 


pere, quapres avoir paſle par Vepreuve des 


ſepr mẽtempſycoſes, je puiſſe parvenir à la 
demeure de Bramah ? C'eſt ſelon , dit le fa- 
kir; comment vivez-vous? Je rache , dit 
Omri , d'&re bon citoyen , bon mari , bon 


pere, bon ami; je prete de Pargent ſans 


Interer aux riches dans occaſion ; jen don- 


ne aux pauvres; ſentretiens la paix parmi 


mes voiſins. Vous mettez- vous quelquefois 
des clous dans le cul? demanda le bramin; 
Jamais, mon reverend pete: Jen ſuis fache, 
repliqua le fakir , vous -wirez certainement 
que dans le dix-nenvieme ciel; & c'eſt dom- 
mage. Comment? dir Omri, cela eſt fort 
honnète; je ſuis très- content de mon lot; 
qui m' importe du dix- neuvieme ou du ving- 
tieme, pourvu que je faſſe mon devoir dans 
mon pelerinage , & que je ſois bien regu au 
dernier gite ? N'eſt-ce pas aſſez d' etre hon- 
nete homme dans ce pays-ci , & d'ètre en- 
ſuite heureux au pays de Bramah? Dans quel 
ciel prètendez- vous donc aller, vous, Mon- 
ſieur Bababec, avec vos clous & vos chaines? 


Dans le trente-cinquieme , dit Bababec. Je 


ou les Fakirs, 341 
vous trouve plaiſant, repliqua Omri , de pre- 
tendre tre loge plus haut que moi: ce ne 
peut etre aſſurement que Veffer d'une exceſ- 
ive ambition. Vous condamnez ceux qui 
recherchent les honneurs dans cette vie, 
pourquoi en voulez- vous de ſi grands dans 
Pautre ? & ſur quoi, d'ailleurs, pretendez- 
vous etre mieux traite que moi? Sachez que 
je donne plus en aumones en dix jours, que 
ne vous colitent en dix ans tous les clous 
que vous vous enfoncez dans le derriere. 
Bramah a bien affaire que vous paſſiez la jour- 
nee tout nù avec une chaine au cou; vous 
rendez là un beau ſervice à la pattie! Je fais 
cent fois plus de cas d'un homme qui ſeme 
des legumes , ou qui plante des arbres, que 
de tous vos camarades qui regardent le bout 
de leur nez, ou qui portent un bat, par ex- 
ces de nobleſſe d' ame. Ayant parlé ainſi, 
Omri ſe radoucit, le careſſa, le perſuada, 
Pengagea enfin 4 laiſſer la ſes clous & ſa 
chaine , & A venir chez lui mener une vie 
honnete. On le decraſla, on le frotta d'eſ- 
ſences parfumees , on Vhabilla decemment z 
il vecut quinze jours d'une maniere fort 
Ef iij 
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ſage , & avoua qu'il toit cent fois plus heu- 
reux qu'auparavant. Mais il perdoit ſon cre-. 
dit dans le peuple; les femmes ne venoient 
plus le conſulter; il quitta Omri , & reprit 
ſes clous pour avoir de la conſideration. 


_L £01 
DE BOUTAN, 


Ou juſqu'a quel point on doit tromper 
| le Peuple. | 


Cr une tres-grande queſtion , mais pen 
agitee , de ſavoir juſqu'a quel degré le peu- 
ple, ceſt-a - dire, neuf parts du genre- | 
humain ſur dix, doit re traits comme des 
ſinges. La partie trompante n'a jamais bien 
examine ce probleme delicat; &, de peur 
de ſe meprendre au calcul , elle a accumule 
tout le plus de viſions qu'elle a pu dans les 

| k*tes de la partie trompee. 

Les honneres gens qui liſent quelquefois 
Virgile , ou les Lettres-provinciales , ne ſa- 
vent pas qu'on tire vingt fois plus d'exem- 
plaires de Almanach de Litge & du Meſſa- 
ger-boiteux , que de tous les bons livres 
anciens & modernes. Perſonne aſſurement. 
n'a une veneration plus ſincere que moi pour 
les illuſtres auteurs de ces almanachs & pour 
leurs confreres. Je ſais que, depuis le tems 
des anciens Chaldeens, il y a des jours & 
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des momens marques pour prendre mede- 


cine, pour ſe cquper les ongles, pour donner 
bataille, & pour fendre du bois. Je ſais que 
le plus fort revenu, par exemple, d'un il- 
luſtre acadẽmie, conſiſte dans la vente des 
almanachs de cette eſpece. Oſerai- je, avec 
toute la ſoumiſſion poſſible & toute la de- 
fiance que j'ai de mon avis, demander quel 


mal il arriveroit au genre-humain, ſi quel- 
que puiſſant aſtrologue apprenoit aux payſans 


& aux bons bourgeois des petites villes, 
qu'on peut, ſans rien riſquer, ſe couper les 
ongles quand on veut, pourvu que ce ſoit 
dans une bonne intention. Le peuple, me 


repondra-t-on , ne prendroit point des al- 


manachs de ce nouveau venu. J oſe preſumer 
au contraire qu'il ſe trouveroit parmi le 
peuple de grands génies qui ſe feroient un 
merite de ſuivre cette nouveaute. Si on ne 
me replique que ces grands genies feroient 
des factions, & allumeroient une guerre 
civile, je nai plus rien à dire, & j'aban- 
4 pour le bien de la paix, mon opinion 
haſardee. 

Tout le monde connolt le roi de ious; 
c'eſt un des plus grands princes du monde; 
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Il foule a ſes pieds les trones de la terre; & 
ſes ſouliers (sil en a) ont des ſceptres pour 
agraffes. Il adore le diable, comme on ſait, 
& lui eſt fort devot, auſſi- bien que a cour. 
Il fit venir un jour un fameux ſculpteur de 
mon pays, pour lui faire une belle ſtatue de 
Beelzeburh. Le ſculpteur ruſſit parfaitement; 
jamais le diable n'a éte fi beau; mais mal- 
heureuſement notre Praxitele n'avoit donne 
que cinq griffes a ſon animal, & les Bou- 
taniens lui en donnoient toujours ſix. Cette 
enorme faute du ſculpteur fut releyte par 
le grand-maitre des ceremonies du diable , 
avec tout le zele d'un homme juſtement 
jaloux des droits de ſon patron, & de Puſage 
immemorial & ſacre du royaume de Boutan. 


Il demanda la tete du ſculpteur. Celui-ci . 


repondit que ſes cinq griffes peſoient tout 


juſte le poids des fix griffes ordinaires : & le 
roi de Boutan, qui eſt fort indulgent , lui 


fit grace. Depuis ce tems , le peuple de Bou- 
tan fut derrompe ſur les fix griffes du diable. 

Le meme jour, ſa majeſte eut beſoin 
d'ètre ſaignte. Un chirurgien Gaſcon , qui 
toit venu a ſa cour dans un vaiſſeau de 
notre compagnie des Indes, fur nommé 
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pour tirer cinq onces de ce ſang précieux. 
Laſtrologue de quartier cria que la vie du 
roi toit en danger, fi on le ſaignoit dans 
Perat ou Etoit le ciel. Le Gaſcon pouvoit lui 
repondre qu'il ne s'agiſſoit que de Verat od 
Etoit le roi de Boutan; mais il attendit 
prudemment quelques minutes, & prenant 
ſon almanach : Vous avez raiſon , grand 
homme, dit-il à Paumonier de quartier, 
le roi ſeroit mort fi on l'avoit ſaigne dans 
Pinſtant ou vous parliez ; le ciel a change 
depuis ce tems 1a, & voici le moment fa- 
vorable. L'aumonier en convint ; le roi fut 
gueri z & petit à petit on s'accoutuma 4 
ſaigner les rojs quand ils en avoient beſoin. 
. Un brave dominicain diſoit dans Rome 
3 un philoſophe Anglois : Vous &tes un 
chien , yous enſeignez que c'eſt la terre qui 
tourne, & vous ne ſongez pas que Joſue 
arreta le ſoleil, Eh! mon reverend pere, 
repondit l'autre, c'eſt auſſi depuis ce tems 
IA que le ſoleil eſt immobile. Le dominicain 
& le chien $'embraſſcrent , & on ofa croire 
enfin , meme en Italie, que la terre rourne. 
Un augure ſe lamentoit , du tems de 
Celar, avec un ſenateur, ſur la decadence 
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de la republique. Il eſt vrai que les tems 
ſont bien funeſtes, diſoit le ſenateur ; il 
faut trembler pour la liberté Romaine. Ah! 
ce n'eſt pas 1a le plus grand mal, diſoit 
Paugure : on commence a n' avoir plus pour 
nous ce reſpe&t qu'on avoir autrefois; il 
ſemble qu'on nous tolere; nous ceſſons 
d'ette neceſſaires. Il y a des generaux qui 
oſent donner bataille ſans nous conſulter; 
&, pour comble de malheur , ceux qui 
nous vendent les poulets ſacres conim-2ncent 
a raiſonner. Eh bien! que ne raiſonnez- 
vous auſſi, repliqua le ſenateur ; & puiſque 
les vendeurs de poulets , du tems de Ceſar, 
en ſavent plus que ceux du tems de Numa, 
ne faut-il pas que vous autres augures dau- 
jourd'hui vous ſoyicz plus philoſophes que 
ceux d' autrefois? | 


LES AVEUGLES . 
JUGES 
DES COULEURS. 


Dns les commencemens de la fondation 


des Quinze · vingts, on ſait qu' ils Eroient tous 
Egaux , & que leurs affaires ſe décidoient à 
la pluralitè des voix. Ils diſtinguoient par- 


faitement au toucher la monnoie de cuivre | 


& celle d argent; aucun d' eux ne prit jamais 
du vin de Brie pour du vin de Bourgogne. 
Leur odorat Etoit plus fin que celui de leurs 
voiſins qui avoient des yeux. Ils raiſonnerent 
parfaitement ſur les quatre ſens, c'eſt-a- 
dire, qu' ils en connurent tout ce qu'il eſt 
permis d'en ſavoir; & ils vëcurent paiſibles 
& fortunes autant que des Quinze- vingts 
peuvent Verre. Malheureuſement un de leurs 
profeſſeurs prerendit avoir des notions claires 
ſur le ſens de la vue; il ſe fir Ecourer, il 


intrigua, il forma des enthouſiaſtes; enfin 


on le reconnut pour le chef de la commu- 
naut. Il ſe mit a juger ſouverainement des 
couleurs, & tout fut perdu. 

Co 
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Fe premier diftateur des Quinze · vingts 
fe forma d'abord un petit conſeil avee lequel 
il ſe rendit maitre de toutes les aumones. 
Par ce moyen perſonne n'oſa lui refiſter. Il 
decida que tous les habits des Quinze-vingrs 
Ecoient blancs; les aveugles le crurent ; ils 
ne parloient que de leurs beaux habits 


blancs; quoiqu'il n'y en cut pas un ſeul de 


cette couleur. Tout le monde ſe moqua 
d'eux; ils allerent ſe plaindre au diQateur 
qui les regut fort mal; il les traita de nova- 


teurs, d'eſprits forts, de rebelles qui ſe laiſ- 


ſoient ſeduire par les opinions erronëes do 
ceux qui avoient des yeux , & qui oſoient 
douter de Vinfaillibilite de leur maitre. Cette 
querelle forma deux partis. 

Le dictateur, pour les appaiſer, rendit un 
arrèt par lequel tous leurs habits &oienr 


rouges. II oy avoit pas un habit rouge 


aux Quinze - vingts. On ſe moqua d'eux 
plus que jamais. Nouvelle plainte de la part 
de la communaute. Le dictateur entra en fu- 
reur , les autres aveugles auſſi; on ſa battit 
long-tems , & la concorde ne fut retabliequs 
lorſqu' il fut permis a tous les Quinze-vingts 
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de ſuſpendre leur jugement ſur la couleur de 
leurs habits. | 

Un ſourd en liſant cette petite hiſtoire, 
avoua que les aveugles avoient eu tort de juger 
des couleurs; mais reſta ferme dans Vopi- 


nion qu'il nꝰappartient qu aux ſourds de ju- 


ger de la muſique. 


Fin du premier Volume. 
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